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PREFACE
DES

CONTES TURCS.
v^ E S contes qne les murulmans appellent

par dérifion la malice des femmes , ont été

tirés de la bibliothèque de M. Pétis qui les

a traduits autrefois. Ils ne font point l'ouvra-

ge d'une imagination françoife, qui, à la fa-

veur d'un titre étranger , ait voulu hafardec

fes fixions. C'eft un turc, c'eft le célèbre

chéc Zadé, précepteur d'Amurath fécond, qui

en eft Tauteur.

Il les compofa pour inftruire fon difcîple

en le divertiflant : ce qu'il eft aifé de jugée

par la morale qu'ils contiennent. On voit

bien que ce n'eft point un amas confus d'é-

véncmens extraordinaires conçus ôc produits

fans la participation du jugement. On recon-

lîoît par-tout que le bon fens lui a fervi de

règle , & qu'il s'eft propofé de rendre la vertu

aimable & le vice odieux. Il ne laiiTe pas

de s'abandonner quelquefois à fes idées j mais

il revient toniours à foa but.
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Le ledeur auroit tort de fe révolter can^

tre àts coutumes qui lui paroîtront peut-être

étrangères aux ,pays où efî la fcène de ces

contes. Qu'il fonge que c'eft un turc qui dé-

bite à fa manière à un autre turc des hiftoires

de princes Se de rois de différentes nations.

Nos dames françoifes ne doivent pas non
plus trouver mauvais que chéc Zadé ait écrie

dts contes qui chargent fi fort le beaii

fexe; c'ell un auteur turc. Le caradère de

fa nation l'excufe. D'ailleurs il les a faits ain-

fi exprès, pour prévenir le jeune Amurath

contre les femmes, pour qui il voyoit en ce

prince un peu trop de penchant.

J'ajouterai que Iqs m.ufulmanes , parce

qu'elles font renfermées & privées de tous les

divertiflemens publics qui amufent les autres

femmes , ne s'occupent qu'à chercher Its

moyens de fe procurer du plaifir. Pour y parve-

nir, elles ne fefont pas un fcrupule d'employer

tous les artifices que leur tempéramiCnt &
l'oifiveté leur fuggèrent. Elles ne font point

retenues par la crainte de révéler leurs foibîef-

fes aux miniltrcs de leur religion. Elles ne

craignent que le châtiment temporel que leurs

îoix ordonnent contre ladultcre. Elles ne fe

mettent nullement en peine des menaces de

Mahomet & de l'alcoran.

HISTOIRE



HISTOIRE
D E

LA SULTANE DE PERSE,

ET DES VISIRS;

CONTES TURCS.

IL efl: rapporté dans le livre intitulé Arbaïn.

Nafa ,
que parmi les empereurs de Perfe il y

en avoit un que l'on nommoit Hafikin. Toute

l'Afie vivoit fous fes loix. Cétoit le plus riche

& le plus pulflant monarque de la terre. Sa

valeur égaloit fa puiiîance ; & s'il eût été alTez

ambitieux pour afpirer à l'empire du monde ,

il en auroit pu faire la conquête. Mais content

de régner fur de vafles & floriffans états , iî

ne fongeoit point à s'emparer de ceux de fes

Ton:, Xf^L A



2. CONTESTURCS.
voifins. Il n'avoit point d'autre objet que îe

bonheur de feis peuples , qui fe trouvoient fi

heureux, qu'ils bénifToient chaque jour de fon

règne. Toutes les autres nations leur portoient

envie , & fouhaitoient d'être comme eux du

nombre de fes fujets.

Ce grand empereur avoit un fils qui faifoit

l'admiration de tous ceux qui le voyoient. Il

s'appeloit Nourgehan , c'eft-à-dire lumière du

monde. C'étoit un jeune prince, d'une taille

avantageufe , d'une beauté célefte , & qui joi-

gnoit à ces brillantes qualités , des talens qui

rendent les particuliers recommandables. Ilfavoit

admirablement bien tracer les caraâères de plu-

fieurs langues : il excelloit à tirer de l'arc , &
il n'y a guère de fcience qu'il ne pofledât, ou

dont il n'eût du moins une connoifTance rai-

fonnable.

C'étoit la vivante image de la fultane fa mère

que l'on comparoitaux beautés de Cachemire (i).

Hafikin aimoit paffionncment cette princeffe.

( I ) Cachemire eft un petit royaume fîtué entre les

états du grand Mogol & le Tebet au nord des Indes orien-

tales. C'efi un pays délicieux. Les femmes, quoique mu-

lâtres, y font fi piquantes, que les Perfans, les Turcs &
les Arabes les préfèrent à toutes les femmes du monde,

Voye^l Bernier.
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H en donna de (încères & de triftes marques
,

lorfque par un décret fatal de la deftinée , elle

mourut après une longue maladie. Il en conçut

une douleur fi vive, qu'il n'eft pas poffible de

l'exprimer. Le tems , toutefois , produifit fon

effet ordinaire ; l'empereur fe confola , & les

charmes d'une nouvelle femme lui firent oublier

celle qu'il avoit perdue.

Il époufa la princeffe Canzade, fille d'un roi

voifin. Elle étoit belle , elle avoit de l'efprit ;

mais elle ne pouvoit rien refufeir à fes paflions.

Elle ne put voir le jeune prince fans concevoir

pour lui un amour violent , & loin de faire fes

efforts pour le vaincre , elle s'y abandonna , &
réfolut de le déclarer à Nourgehan dhs qu'elle

en trouverolt Toccafion.

Cependant ce prince s'attachoit aux fciences,

&: faifoit de grands progrès dans l'aftrologie que

lui enfeignoit Aboumafchar (i) fon précepteur,

homme d'un profond favoir , & le plus habile

aflrologue de l'A fie. Ce favant perfonnage ayant

un jour tiré rhorofcope du prince fon ûifciple,

& connu par fes iniaillibles obfervations qu'il

étoit menacé d'un effroyable malheur , il lui

dit : Prince, j'ai confulté les aftres fur votre

. ( I ) Aboumafchar
,
que les Européens par corruption

appellent Albunaazar.

A ï]



4 CONTESTURCS.
deftinée, je les ai trouvés peu favorables pour

vous. Un trifte fort vous attend , & vous m'en

voyez pénétré de douleur* Nourgehan pâlit à

ces paroles j fon maître le raflura en lui difant ;

Ne croyez pas pourtant que ma tendrefle pour

vous & mon expérience cèdent au deftin finiftre

qui vous menace; votre perte à la vérité eft

écrite dans les étoiles , mais il n'eft pas impof-

fible de la prévenir. Mon livre m'en a enfeigné

le moyen. Il faut que vous foyez quarante jours

fans parler. Quelques difcours que l'on vous

tienne , n'y répondez rien ; quelque chofe qui

puilTe vous arriver, gardez-vous bien de rompre

un filence d*où dépend votre vie. Le prince

promit de fe taite pendant quarante jours. Après

cette promelTe , fon précepteur écrivit quelques,

noms divins ( i ) qu'il lui pendit au col , & en-

fuite fe retira dans un fouterrain qui n'étoit

connu que de lui feul , & où il fe cacha pour

n'être point obligé de fatisfaire la curiofité de

l'empereur, & de lui révéler des chofes qu'il

ne vouloit pas lui découvrir.

Hafikin qui ne pouvoit être long-tems fans

voir le prince fon fils, le fit venir devant lui,

& lui fit plufieurs queftions aufquelles le prince

( I ) Une efpèce d'amulette que l'on porte pour fè

pré{êrYec des malheurs.
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ne répondit rien. L'empereur en fut fort fur-

pris. O ! mon fils , s'écria-t-il ,
pourquoi ne

parlez-vous pas ? avez-vous perdu la parole ?

que vous a-t-on fait ? que vous eft-il arrivé ?

Difîjpez l'inquiétude que me caufe votre filence.

Ces paroles ne firent pas plus d'effet que les

premières. Le prince regarda triftement fon

père , puis baiflfa les yeux fans dire un feul

mot. Alors le roi fe tourna vers le gouverneur

de fon fils , & lui dit : Le prince a un fecret

chagrin qui le dévore. Conduifez--le à l'appar-

tement de la fultane fa belle-mère , fon cœur

pourra s'ouvrir à elle.

Le gouverneur obéit à Tordre de l'empereur;

il mena Nourgehan chez la fultane Canzade.

Madame, dit-il à cette princefle, il femble que

le prince ait perdu la parole. Son ame eft en

proie à une triftelfe funefte , dont il s'obftine à

cacher la caufe. Sa majefté vous l'envoie, parce

qu'elle efpère que devant vous il bannira fa

mélancolie. La fultane à ce difcours , fentit un

trouble agréable. Il faut, dit-elle, que je pro-

fite de cet heureux moment que j'ai (î long-

tems attendu. Je ne rifque rien à me déclarer.

Si Nourgehan a perdu la parole , il ne pourra

pas redire à fon père ce que je lui aurai dit;

& s'il eft aiïez indifcret pour aller révéler mon

amour , je dirai que je ne lui aurai tenu de

A iij



6 Contes Turcs,
pareils difcours , que pour l'obliger à parler.

Enfin, Canzade regardant cette occafion comme
la plus favorable qu*èlle pût jamais trouver ,

fit fortir tout le monde de fon appartement , &
demeura feule avec le prince.

Elle commença par fe jeter à fon col, & Tem-

îjraflant étroitement : Cher prince , lui dit-elle,

quel fujet avez-vous de vous affliger ? ne me le

cachez point , à moi qui vous aime avec plus

de tendreife que fi vous étiez mon propre fils.

X.e prince , touché des marques d*amitié que

lui dohnoit fa belle-mère , tâchoit par Qs regards

& par fes geftes , de lui faire comprendre qu'il

étoit mortifié de ne lui pouvoir parler. Elle

expliqua mal ces geftes & ces regards. Elle s'ima-

gina qu'il brû'oit des mêmes feux qui la con-

fumoient : qu'il n'avoit pu fans doute fe défendre

de concevoir de l'amour pour elle, comme elle

n'avoit pu s'empêcher d'en prendre pour lui,

& que par refped pour fon père il n'ofoit dé-

couvrir fes fentimens.

Charmée de cette erreur , elle pourfuivit

avec tout l'emportement dont peut être capable

une femme que la vertu & la raifon ont aban-

donnée : O ! mon roi, ô mon ame ! rompez ce

'cruel filence qui nous gêne l'un & l'autre. Vous

'favez que tout ce que l'empereur pofsède efi:

en ma puiffance. Si vous voulez être d'accord
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avec moi, & confentir à ce que je vais vous

propofer , vous ferez en peu de tems au comble

de vos vœux. Vous êtes un jeune prince , &:

je fuis une jeune princeffe. Je vous conviens

mieux qu'à votre père , dont l'extrême vieillefle

rend ma vie trifte & ennuyeufe. Vous n'avez

qu'à parler. Engagez-vous par un ferment in-

violable à m'accepter pour votre femme légi-

time , & je vous promets de vous faire bientôt

roi en avançant la mort de votre père. Je jure

par le grand dieu , créateur du ciel & de la

terre
, qu'il n'y a nul artifice en mes paroles.

Liez-vous donc auffi par le même ferment, &
m'aflurez que vous recevrez la main qui veut

vous couronner.

Nourgehan ne fit point de réponfe à ce dif-

cours ; & comme il en parut étonné, la fultane

continua : je vois bien , prince , que mon pro-

jet vous furprend. Vous doutez que je puifle

l'exécuter. Mais apprenez de quelle manière je

prétends faire mourir l'empereur. Il y a dans

le tréfor toutes fortes de poifons. On en voit

qui ôtent la vie un mois après qu'on en a pris.

Il y en a qui ne tuent qu'au bout de deux

mois. Il en eft même qui font encore plus len-

tement leur effet. Nous nous fervirons de ces

derniers. Le roi tombera malade & achèvera

peu-à-peu fon deftin , fans que le peuple nous

A iv •



8 CONTESTURCS.
foupçonne d'être les auteurs de cette mort,

Après cela, vous monterez fur le trône. Tout
le pays vous reconnoîtra pour fon maître, &
l'armée vous obéira.

Quand le fils de l'empereur auroit voulu

parler, il n'en auroit pas eu la force, tant il

étoit furpris d'entendre ces horribles difcours.

Prince, ajouta la fultane en le voyant rêver,

C vous êtes en peine de favoir comment vous

pourrez prendre pour femme l'époufe de votre

père , je vais vous l'enfeigner. Après la mort

de l'empereur , vous n'aurez qu'à me renvoyer

dans ma patrie, & me faire fuivre fecrètement

par un de vos capitaines , accompagné de quel-

ques foldats. Ils viendront comme des voleurs

nous attaquer. Ils m'enlèveront. Enfuite, on

fera courir le bruit que j'aurai été tuée fur la

route , & peu de jours après vous m'achèterez

du capitaine , ainfi que l'on achète les filles

efclaves. Par ce moyen, vous pourrez devenir

mon mari, & nous vivrons tous deux dans la

plus délicieufe union.

La princefTe celTa de parler en cet endroit,

pour donner lieu au prince de rompre un fi

long filence j mais comme il ne répondit rien

encore , elle perdit toute retenue , & îe ferrant

entre (es bras, elle le baifa avec tranfport. Alors

Nourgehan indigné de l'effronterie de fa belle-
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mère , fe débarrafla brufquement de fes mains

,

& la frappa même au vifage fi rudement , que

fa bouche en faigna.

La colère fuccède tout-à-coup à la tendrefTe

dans le cœur de .la fultane. Ses yeux qui ne

brilloient un moment auparavant que des feux

de l'amour, étincellent de fureur. Ah! méchant,

s'écria-t-elle , efl - ce ainfi que tu traites une

princefle qui t'adore ? Barbare ! je veux qu'en

t'ofirant la place de ton père , je révolte ta

farouche vertu ; je veux même que tu me re-

gardes avec horreur, après ce que je t'ai pro-

pofé : mais ne devois-tu pas excufer les tranf-

ports d'une femme qu'un amour infenfé faifoit

parler ? J'étois plus digne de ta pitié
, que du

traitement brutal que j'ai reçu de toi. Hé bien ,

monftre , n'écoute que ta férocité. Redouble ,

Il tu peux , pour moi ta haine. Tu ne faurois

me haïr autant que je te hais en ce moment.

Sors d'ici. Fuis ma préfence , & crains le ref-

fentiment d'une femme dont tu as méprifé les

bontés. Il n'étoit pas befoin qu'elle ordonnât

au prince de fortir. Il avoit pris ce parti aufîi-

tôt qu'il avoit frappé la fultane; de forte qu'il

n'entendit pas la moitié de (es reproches & de

fes menaces.

La furieufe Canzade ne refpiroit que ven-

geance. Elle réfolut de perdre Nourgehan, Pour
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y parvenir , elle déchira fes habits , défit fes

cheveux, & fe frotta tout le vifage du fang

qui couloit de fa bouche , en faifant retentir

fon appartement de cris & de lamentations.

L'empereur y arriva bientôt. Il venoit s'infor-

mer fi fon fils avoit enfin rompu le filence. Quel

fujet d'étonnement pour lui de trouver la ful-

tane aflife fur un fofa, les cheveux épars, &
le vifage enfanglanté. Comme il l'aimoit fort , il

fut tranfporté de colère & de douleur. O chère

ame de mon ame, s'écria-t-il ! que vois-je? Quel

audacieux vous a mife en ce déplorable état ?

Nommez - le - moi promptement. Vous devriez

déjà être vengée.

L'artificieufe reine redoubla fes larmes à ce

difcours , & répondit dans ces termes : O roi !

ô malheureux père ! que ne puis-je vous cacher

ce que vous fouhaitez d'apprendre ! Si vous

êtes étonné de voir le defordre où je fuis ,

quelle fera donc votre furprife, lorfque vous fau-

rez que c'eft l'ouvrage de votre fils? De mon

fils
, grand dieu , interrompit l'empereur ! Ah !

madame , que me dites-vous ? Quoi ! fa haine

pour une belle-mère l'a pu porter à vous faire

cet outrage ! le refped qu'il me doit n'a pu le

retenir! Seigneur, repartit la reine, il eft en-

core plus coupable que vous ne penfez. Hélas î

quelle femme fe feroit défiée de fon air modefte.
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de ces apparences de fagefTe qui font fi bien

marquées far fon vifage ? J'étois affife fur ce

fofa lorfqu'il eft entré ; j'ai fait fortir tout le

monde afin de l'obliger à me découvrir plus li-

brement la caufe de fon filence. 11 ne me l'a que

trop déclarée! Sitôt qu'il s'eft vu feul avec moi,

il s'eft aflîs à mes côtés : Ma princeffe, m'a-t-il

dit, il faut que je rompe le filence que je m'obf-

tine à garder , & dont vous êtes l'unique fujet.

Je vous adore , & le défefpoir de ne vous pou-

voir entretenir en particulier , m'a plongé dans

une mélancolie qui m'alloit confumer. Que je

fuis heureux d'avoir trouvé cette occafion de

vous parler fans témoins ! Si vous approuvez

mon amour , j'ai réfolu de faire mourir mon

père & de vous époufer. Auffi-bien fes peuples

comme moi commencent à s'ennuyer de la

longueur de fon règne. Difpenfez - moi , fei-

gneur, continua la fultane, de vous répéter mot

pour mot tout ce qu'il m'a dit. J'en frémis en-

core d'horreur. Qu'il vous fuffife d'apprendre

que vous avez donné le jour au plus méchant

prince du monde. Comme au lieu de me per-

fuader, il s'eft apperçu que fes difcours m'épou-

vantoient,, il a brufquement étendu la main fur

moi pour me faire violence. J'ai réfifté. Il a

déchiré mes habits. Il m'a frappée , & il m'au-

roit fans doute ôté la vie , afin de pouvoir fe
,
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juftifier en chargeant ma mémoire du crime

dont je l'accufe ; mais il a craint que mes femmes

que j'avois écartées ne le vinJOfent furprendre.

II s'eft enfui , & m'a laiflee dans l'état où je

fuis.

Elle dit cela avec toutes les démonftrations

d'une femme vivement affligée. L'empereur la

crut de bonne foi ; & quelque tendrefTe qu'il

eût pour fon fils , il fe laifla emporter aux mou-

vemens de fa colère. Il fortit de l'appartement

de la princelTe , fit venir l'exécuteur , & lui

ordonna de tout préparer pour la mort du prince

Nourgehan.

Mais les vififs furent bientôt informés du cruel

ordre qu'avoit donné l'empereur ; ils s'étonnèrent

que fans les confulter , il eût pris la réfolution

de faire mourir fon fils. Ils s'afTemblèrent tous,

& allèrent trouver ce monarque irrité , à qui

l'un d'entr'eux parla de cette manière : O roi

du monde , nous vous fupplions de nous accor-

der pour aujourd'hui feulement la vie du prince,

& de nous apprendre quel aflez grand forfait il

peut avoir commis pour armer contre fes jours

le bras d'un père qui doit être lent à punir fes

enfans. L'empereur leur conta tout ce que la

fultane lui avoit dit. Alors le plus ancien vifir

prit la parole : O roi, dit-il, gardez-vous bien

de fuivre les mouvemens de fureur qu'une femme
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vous infpire , & de faire aucune adlon contre les

commandemens de dieu , & contre la juftice

enfeigne'e par les prophètes. La reine accufe le

jeune prince fans produire de témoins contre

lui : elle demande fa mort, parce qu'il l'aime

& qu'il a voulu, dit-elle, par la force, fatisfaire

fon amour ! Hé depuis quand les femmes ont-

elles leur chafteté lî fort en recommandation,

qu'elles défirent la mort des hommes qui ofent

la tenter ? Je veux qu'il y en ait d'afiez ver-

tueufes pour s'indigner d'un effort téméraire;

mais dans le même tems que leur vertu le

condamne , leur vanité l'excufe , & elles par-

donnent facilem.ent un crime que leur beauté

a fait commettre. Gardez-vous bien , fîre , de

facritier votre fils à la calomnie , & peut-être

à la rage d'une perfonne qui veut le perdre

pour n'avoir pu le féduire. Que votre majeflé

fonge que les femmes font artificieufes. L'hif-

toire du chéc ( i ) Chahabeddin prouve afTez

combien leur malice efl à craindre. L'empereur

fouhaita d'entendre cette hiftoire : le vifîr la

raconta dans ces termes :

( t ) Chéc en arabe , fignifie doâeur.
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HISTOIRE
Du chic Chahaheddin,

xJE fultan d'Egypte affernbla un jour dans fon

palais tous les favans de Ton royaume. Il s'éleva

entr'eux une difpute. On dit que l'ange Gabriel

ayant une nuit enlevé Mahomet de fon lit

,

lui fit voir tout ce qui eft dans les fept cieux

,

dans le paradis & dans l'enfer ; & que ce grand

prophète, après avoir eu avec dieu quatre-vingt-

dix mille conférences , fut rapporté dans fon

lit par le même ange. L'on avança que toutes

ces chofes s'étoient paflees en fi peu de tems,

que Mahomet avoit trouvé à fon retour fon lit

encore tout chaud , &: qu'il avoit même relevé

un pot dont l'eau n'étoit pas encore répandue

,

bien que le pot fe fût renverfé dans l'inftant

que l'ange Gabriel avoit enlevé Mahomet.

Le fultan qui préfidoit à cette aflemblée ,

foutenoit que cela étolt impoflible.Vous aflurez,

difoit-il ,
qu'il y a fept cieux ,

qu'il n'y a pas

moins d'efpace entre chacun d'eux, qu'il y en

auroit en un c'-'emin de cinq cens années , &
que chaque ciel eft auiTi épais qu'il eft éloigné

d'un autre. Comment eft -il pofiible qu'après
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avoir traverfé tous ces deux, & avoir eu avec

dieu quatre-vingt-dix mille conférences, Maho-

met ait trouvé à fon retour fon lit encore chaud

,

& fon pot renverfé fans que l'eau qui étoit

dedans fût répandue ? Qui pourroit être alTez

crédule pour ajouter foi à une fi ridicule fable?

Ne favez-vous pas bien que fi vous renverfez

un pot plein d'eau, quoique vous le releviez

à l'inftant même, vous n'y trouvez plus d'eau?

Les favans répondirent que cela fans doute ne

fe pouvoit faire naturellement ; mais que tout

étoit poflible à la puiflance divine. Le fultan

d'Egypte qui étoit un efprit fort , & qui s'étoit

fait un principe de ne rien croire qui blefsât la

raifon, ne voulut point croire ce miracle, & les

favans fe féparèrent.

Cette difpute fit du bruit en Egypte. La

nouvelle en alla au dode chéc Chahabeddin

,

qui pour quelques raifons qui ne font point

marquées dans l'hiftoire , n'avoit pu fe trouver

à l'aflemblée. Il fe rendit au palais du fultan

pendant la plus grande chaleur du jour. Dès

que ce monarque fut averti de l'arrivée du chéc

en fa cour , il alla au-devant de lui , l'emmena

dans une chambre magnifique , où après l'avoir

fait affeoir , il lui dit : Dodeur , il n'étoit pas

néceffaire que vous prifliez la peine de venir

ici. Il fuffifoit d'envoyer un de vos ferviteurs.
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Nous lui aurions accordé volontiers ce qu'il

nous auroit demandé de votre part. Sire , ré-

pondit le dodeur
, je viens exprès pour aviir

l'honneur d'entretenir un moment votre majefté.

Le fultan qui favoit que le chéc avoit la répu-

tation d'être fier (i) devant les princes, lui fit

bien des carefTes & des complimens.

Or, la chambre où ils étoient, avoit quatre

fenêtres percées de difierens côtés. Le chéc

pria le roi de les faire fermer. Ce qui ayant

été exécuté, ils continuèrent quelque tems leur

converfation ; après quoi le dodeur fit ouvrir

une fenêtre qui avoit vue fur une montagne

appelée Kzeldaghi , c'eft-à-dire Montrouge , &:

dit au roi de regarder. Le fultan mit la tête

à la fenêtre , & vit fur la montagne & dans la

plaine des foldats armés de boucliers & de cottes

de maille. Ils étoient tous à cheval , l'épéc nue.

Ils s'avançoient vers le palais à toute bride,

& en plus grand nombre que les étoiles. A ce

fpedacle , ce prince changea de couleur , &
s'écria tout effrayé : O ciel ! quelle eft cette épou-

vantable armée qui s'approche de mon palais ?

N'aye^ point de peur , fire, dit le chéc , ce nejl

(i) Les doâeurs contemplatifs cabalifles dans Tonent

font fi fiers, qu'ils prétendent être refgeâés des roisj &

ils le font effedivement.

rien^
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rien. En difant cela , il ferma lui-même la fe-

nêtre , & puis la rouvrant auffitôt, le roi n'ap-

perçut perfonne fur la montagne ni dans la

plaine.

Une autre fenêtre donnoit fur la ville. Le

dodeur la fit ouvrir. Le fultan vit la ville du

Caire toute en feu , & des flammes qui mon-

toient jufqu'à la moyenne région de l'air. Quel

embrâfement, s'écria le roi fort furpris ! voilà

ma ville, ma belle ville du Caire réduite en

cendres ! N"*aye^ point de peur ,fira , dit le chéc,

ce n\Ji rien. En méme-tems il ferma la fenêtre ,

& lorfqu'il l'eut rouverte , le roi ne vit plus

Jes flammes qu'il avoit vues.

Le dodeur fit ouvrir la troifième fenêtre ,

par où le fultan apperçut le Nil qui fe débor-

doit , & dont les vagues venoient avec furie

inonder fbn palais. Quoique le roi, après avoir

vu dlfparoître l'armée & les flammes, ne dût

point s'effrayer de ce nouveau prodige , il ne

pût s'empêclier d'être faifi de crainte : Ah ! c'en

eft fait , s'écria-t-il encore , tout eft perdu , cet

horrible débordement va emporter mon palais,

^ me noyer avec tous mes peuples. ]S''aye:^

point d^ peur
^ fi^^ > dit le chéc , ce nejl rien.

En effet, le doâeur n'eut pas fitôt fermé &
rouvert la fenêtre, que le Nil, comme à l'ordi-

naire, parut fuivre fon cours.

Tome XFL B
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Il fit ouvrir de même la quatrième fenêtre

,

qui regardoit un défert aride. Autant que le

roi avoit été épouvanté des autres merveilles,

autant prit- il de plaifir à confidérer celle-ci.

Ses yeux accoutumés à ne voir par cette fe-

nêtre que des terres ftériles , furent agréable-

ment furpris d'appercevoir des vignes , des

jardins remplis des plus beaux fruits du monde,

des ruifleaux qui couloient avec un doux mur-

mure , & dont les bords parés de rofes , de

bafîlic 5 de baume , de jacinte & de narcilTe

,

préfentoient à la vue des objets rians , & à

î'odorat un mélange d'odeurs déîlcieufes. On
remarquoit parmi ces fleurs une infinité de tour-

terelles & de roflignols , dont les uns étoient

déjà tombés en pamoifon à force de gazouil-

ler , & les autres frappoient encore les airs de

leurs chants tendr-es & plaintifs. Le roi charmé

de toutes les chofes merveilleufes qui s'offrolent

à fa vue, croyoit voir le jardin d*Eram (i).

Ah ! quel changement ! s'écria-t-il dans l'excès

de fon admiration ; le beau jardin ! le char-

mant féjour ! Que j'aurai de plaifir à m'y

promener tous les jours ! Ne vous réjouijfe^

pas tant, Jire, d\t lé chéc, ce r^ejl rien. A ces

mots , le dodeur ferma la fenêtre , il la rouvrit

( I ) Ceft le paradis terreftre.
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«nfalte ; & le fultan , au lieu de revoir ces

agréables fantômes , ne vit plus que le défert.

Sire , dit alors le chéc , je viens de vous

montrer bien des merveilles ; mais tout cela

n'eft rien en comparaifon du prodige étonnant

dont je veux rendre encore témoin votre ma-

jefté. Commandez que l'on apporte ici une cuve

pleine d'eau. Le roi en donna l'ordre à un de

fes officiers; & quand la cuve fut dans la cham-

bre , le doâ:eur dit au fultan : Ayez la bonté

de fouffrir que l'on vous mette tout nu , & que

l'on vous ceigne les reins d'une ferviette. Le

roi eut la compîaifance de fe lailTer ôter tous

fes habits, & lorfqu'il fut ceint d'une ferviette :

Sire , reprit le chéc ,
plongez , s'il vous plaît

,

la tête dans l'eau & la retirez.

Le roi plongea la tête dans la cuve , & en

méme-tems fe trouva au pié d'une montagne

fur le rivage de la mer. Ce prodige inoui l'étonna

davantage que les autres. Ah ! doâieur, s'écria-

t-il tranfporté de colère , dofteur perfide , qui

m'as fi cruellement trompé ; fi jamais je puis

retourner en Egypte d'où tu m'as fait fortir

par ta noire & déteftable fcience , je jure que

je me vengerai de toi. Puiiïe-tu périr miféra-

blement. Il continua fes imprécations contre le

chéc ; mais faifant réflexion que (es menaces

& fes plaintes étoient inutiles , il prit coura-

Bij
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geufement fon parti , 8c marcha vers quelques

perfonnes qui coupoient du bois dans la mon-

tagne, réfolu de ne leur point découvrir fa

condition ; car enfin , dit-il en lui-même , fî

.je leur dis que je fuis roi, ils ne me croiront

pas 5 & je pafferai pour un fou ou pour un

impofteur*

Les bûcherons lui demandèrent qui il étoit.

O bonnes gens ! leur répondit-il , je fuis mar-

chand ,
j'ai fait naufrage , je me fuis fauve fur

une planche ; je vous ai apperçus , je viens à

vous. La fîtuation où vous me voyez , doit

exciter votre pitié. Ils furent touchés de fon

infortune; mais ils étoient eux-mêmes dans une

trop grande misère pour pouvoir foulager la

fîenne. Ils ne laifsèrent pas néanmoins de lui

donner l'un une vieille robe, l'autre de vieux

fouliers , & quand ils l'eurent mis en état de

paroître avec décence dans leur ville, qui étoit

fituée derrière la montagne , ils l'y conduifirent.

D'abord qu'ils y furent arrivés, ils prirent tous

congé de lui, l'abandonnèrent à la providence

j

& chacun fe retira dans fa famille.

Le fultan demeura feul. Quelque plaifir que

l'on prenne à voir des objets nouveaux, il étoit

trop occupé de fon aventure ,
pour faire atten-

tion aux chofes qui fe préfentoient à fes regards.

Il fe promenoit dans les rues , fans favoix ce
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qu'il deviendroit. Il étoit déjà las, & il cher-

choit de l'œil un endroit pour fe repofer.

Il s'arrêta devant la maifon d'un vieux maré-

chal, qui, jugeant à fon air qu'il étoit fatigué,

le pria d'entrer. Le roi entra & s'aflit fur un

banc qui étoit auprès de la porte. O jeune

homme ! lui dit le vieillard , puis-je vous de-

mander quelle eft votre profeffion , & comment

vous êtes venu ici ? Le fultan lui fit là-defTus

la même réponfe qu'il avoit faite aux bûche-

rons. J'ai rencontré , ajouta-t-il, enfuite , de

bonnes gens qui coupoient du bois dans la mon-

tagne. Je leur ai conté mon malheur , & ils

ont été aflez généreux pour me donner cette

vieille robe & ces vieux fouliers. Je fuis bien-

aife, lui dit le maréchal, que vous foyez échappé

de votre naufrage. Confolez-vous de la perte

de vos biens. Vous êtes jeune , ^ vous ne

ferez peut-être pas malheureux dans cette ville,

dont les coutumes font très-favorables aux étran-

gers qui veulent s'y établir. N'étes-vous pas

dans cette difpofition? Pardonnez-moi, répon-

dit le fultan, je ne demande pas mieux que de

demeurer ici , pourvu que j'y fafle bien mes

affaires. Hé bien , reprit le vieillard , fuivez

donc le confeil que je vais vous donner. Allez-

vous-en tout-à-l'heure aux bains publics des

femmes. Aflfeyez-vous à la porte , & demandez

Biij
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à chaque dame qui fortira , fi eîle a un mari ^

celle qui vous dira que non , fera votre femme

félon la coutume du pays.

Le fultan réfolu de fuivrs ce confeil, fe leva,

dit adieu au vieillard , & fe rendit à la porte

des bains , oii il s'affit. Il n'y eut pas été long-

tems qu'il vit fortir une dame d'une beauté

raviflante. Ah! que je ferois heureux, dit-il en

lui-même , fi cette aimable perfonne n'étoit

point mariée ! je me confolerois de tous mes

malheurs, fi je pouvois la pofféder. Il l'arrêta^

& lui dit : Ma belle dame, avez-vous un mari?

Oui j'en ai un, répondit-elle. Tant pis , répliqua

le roi , vous étiez bien mon fait. La dame con-

tinua fon chemin & bientôt il en fortit une autre

d'une laideur effroyable. Le fultan frémit à fa

vue. Ah ! quel objet affreux ! dit-il, j'aime mieux

mourir de faim que de vivre avec une pareille

créature. Laiffons - la paffer fans lui demander

fi e!le eft mariée , de peur d'apprendre que non.

Cependant le vieux maréchal m'a dit de faire

cette queftion à toutes les dames. C'eft la règle

apparemment. Il faut bien que je m'y foumette»

Que fais-'je, fi elle n'a point de mari? quelque

malheureux étranger que fon mauvais deftin ^

conduit ici , çonime moi , l'aura peut - êtrQ

époufée.

Enfin le roi fe détermina à lui demander B,
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elle étoit mariée. Elle lui répondit que oui

,

& cette réponfe lui fit autant de plaifir que

celle de la première lui avoit fait de la peine.

Il fortit une troifième dame aufli laide que

la dernière. O ciel ! dit le roi , d'abord qu'il

l'apperçut , en voici une encore plus horrible

que l'autre. N'importe, puifque j'ai commencé,

achevons. Si celle-ci a un mari, il faut avouer

qu'il y a Aqs hommes plus à plaindre que moi.

Comme elle paflbit auprès de lui , il lui adrelTa

la parole en tremblant : Belle dame, lui dit-il,

étes-vous mariée? Oui, jeune homme, répon-

dit-elle, fans s'arrêter. J'en fuis bien-aife, ré-

pliqua le fultan. Quel bonheur , pourfuivit-il

,

d'être échappé à ces deux femmes ! Mais il

n'efl: pas tems de me réjouir ; toutes les dames

ne font point encore forties des bains. Je n'ai

pas vu celle qui m'efl: deftinée. Je ne gagnerai

peut-être rien au change.

Il s'attendolt d'en voir une auffi laide que les

deux dernières, lorfqu'il en parut une quatrième

qui furpalToit en beauté la première qu'il avoit

trouvé fi charmante. Quel contrafte! s'écria-t il,

il n'y a point tant d'oppofition entre le jour

& la nuit, qu'il y en a entre cette belle per-

fonne & les deux précédentes. Peut - on voir

dans un mêm.e lieu les anges & les démons ?

Il s'avança au-devant d'elle avec beaucoup d'em-

Biv
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preflement : Aimable dame , lui dlt-il , avez-

vous un mari ? Elle lui répondit que non , en

le regardant avec autant de fierté que d'atten-

tion. Enfuite elle pafla outre , laiflant le roi dans

une extrême furprife. Que dois-je penfer de

ceci ? dit-il ; il faut que le vieux maréchal

m'en ait donné à garder. Si feîon les loix du

pays je dois époufer cette dame , pourquoi

s'en eft-elle allée fi brufquement ? Et pourquoi

a-t-elle pris un air fi fier & fi dédaigneux ?

Elle m'a examiné depuis les pies jufqu'à la

tête , & j'ai vu dans fes regards des marques

de mépris. Il efl: vrai qu'elle n'a pas grand tort.

Rendons-nous juftice. Cette robe ufée & pleine

de trous ne relève point ma bonne mine , &
n'efl: guère propre à prévenir agréablement une

dame. Je lui pardonne de s'imaginer qu'elle

pouvolt mieux rencontrer.

Pendant qu'il faifoit ces réflexions , un ef-

elave 1 aborda : Seigneur , lui dit-il , je cherche

un étranger tout déguenillé , & à votre air j^

juge que c'eft vous. Prenez , s'il vous plaît

,

la peine de me fiiivre. Je vais vous mener dans

un lieu où vous êtes attendu avec beaucoup

d'impatience. Le roi fijivit refi:lave qui le cor>-

duifit à une grande maifon , & le fit entrer dans

un appartement trçs-propre , où il lui dit d'at-

tendre un moment. Le fialtaa demeura deux
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heures fans voir peiTonne, excepté l'efclave qui

venoit de tems en tems lui dire de ne fe point

impatienter.

Enfin, il parut quatre dames aflez richement

habillées qui en accompagnoient une autre toute

brillante de pierreries , mais plus éclatante encore

par fon incomparable beauté. Le fultan n'eut

pas jeté les yeux fur elle, qu'il la reconnut

pour la dernière dame qu'il avoit vu fortir des

bains. Elle s'approcha de lui d'un air doux èc

riant : Pardonnez , lui dit-elle , fi je vous ai

fait un peu attendre. Je n'ai point voulu me
montrer en négligé devant mon maître & mon
feigneur. Vous êtes dans votre maifon. Tout

ce que vous voyez ici vous appartient. Vous

êtes mon mari. Vous n'avez qu'à m'ordonner ce

que vous voudrez, je fuis prête à vous obéir.

Madame, répondit le fultan, il n'y a qu'un

moment que je me plaignois de ma deftinée,

& je fuis le plus heureux des hommes. Mais

puifque je fuis votre mari , pourquoi m'avez-

vous tantôt regardé (i ncrement ? J'ai cru que

ma vue vous avoit choquée , & franchement

je ne vous en ai pas fçu fort mauvais gré. Sei-

gneur , répliqua la dame , je n'avois garde de

faire autrement. Les femmes de cette ville font

obligées de paroître fières en public. C'eft ?a

coutume. En récompenfe , elles font très-fami-
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lières en particulier. Tant mieux, repartit le

roi , elles en font plus agréables. Puifque je

fuis maître ici, continua-t-il , pour commencer

à exercer ma petite fouveraineté, j'ordonne que

Ton m'aille chercher un tailleur & un cordonnier.

J'ai honte de me voir auprès de vous avec cette

vilaine robe & ces vieux fouliers , qui ne con-

viennent guère au rang que j'ai tenu jufqu'icî

dans le monde. J'ai prévenu cet ordre , feigneur,

dit la dame. J'ai envoyé un efclave chez un

marchand juif, qui vend dQS habits tout faits,

& qui vous fournira fur le champ toutes les

chofes dont vous avez befoin. Cependant , ve-

nez vous rafraîchir. En difant cela, elle le prit

par la main & le mena dans un fallon où il y
avoit une table couverte de toutes fortes de

fruits & de confitures. Ils fe mirent tous deux

à table , & pendant qu'ils mangeoient , les quatre

dames fuivantes qui fe tenoient debout derrière

eux , chantèrent plufieurs chànfons du poëte

Baba Saoudaï. Elles jouèrent auffi de plufieurs

inftrumens , & enfuite leur maîtrefle ayant pris

un luth qu'elle accompagna de fa voix , charma

le fultan par la manière dont elle s*en acquitta.

Ce concert fut interrompu par l'arrivée du

marchand juif qui entra dans le fallon avec quel-

ques garçons qui portoient des paquets d'étoffes

qu'ils délirent. Il y avoit dedans des habits de
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différentes couleurs. On les examina tous l'un

après l'autre , & l'on choifit une vefte de fatin

blanc à fleurs d'or , avec une robe de drap

violet. Le juif fournit le refte de l'habillement

& fortit avec ùs garçons. Alors la dame admira

la bonne mine du roi. Elle fut fort facisfaite

d'avoir un pareil mari , & lui très-content de

poileder une fi belle femme.

Il demeura fept ans avec cette dame , dont

il eut fept filles & fept garçons. Mais comme
ils aimoient tous deux la dépenfe, & qu'ils ne

fongeoient qu'à faire bonne chère & qu'à fe ré-

jouir, il arriva que tous les biens de la dame

fe difïipèrent. Il fallut fe défaire des dames

fuivantes , des efclaves , & vendre les meubles

pièce à pièce pour fubfifter. La femm.e du ful-

tan fe voyant réduite à la dernière misère , dit

à fon mari : Pendant que j'ai eu du bien, vous

ne l'avez point épargné. Vous avez vécu dans

l'oifiveté & pris du bon tems. C'eft à vous pré-

fentement à fonger aux moyens de nourrir votre

petite famille.

Ces paroles attriftèrent le roi. Il alla trouver

le vieux maréchal pour lui demander confeil.

O mon père ! lui dit-il , vous me voyez plus

malheureux que je n'étois lorfque je fuis ar-

rivé dans cette ville. J'ai une femme & qua-

torze enfans , & je n'ai pas de quoi les nourrir.
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O jeune homme ! lui répondit le vieillard, na

favez-vous aucun métier ? Le fultan repartit

que non. Le maréchal tira de fa poche deux

aqtchas (i), les mit dans la main du fultan,

& lui dit : Allez tout-à-l'heure acheter des

ypes (2), 8c vous tenez dans la place où s'af^

femblent les portefaix. Le roi acheta des ypes,

& alla fe mettre parmi les portefaix. A peine y
fut-il un moment, qu'un homme vint qui lui dit :

Veux-tu porter un fardeau? Je ne fuis ici que

pour cela, répondit le fultan. Alors Thomme
le chargea d'un gros fac. Le roi ne le put

porter qu'avec beaucoup de peine, & même les

cordes du fac lui écorchèrent les épaules. Il

reçut fon falaire qui confîftoit en un aqtcha ,

qu'il porta au logis. Sa femme voyant qu'il

n'apportoit qu'un aqtcha, lui dit que s'il ne

gagnoit pas tous les jours dix fois davantage

,

toute fa famille mourroit bientôt de faim.

Le lendemain , le roi accablé de trifteffe ,

au lieu de fe rendre à la place publique , alla

fe promener fur le bord de la mer en rêvant

à fa misère. Il regarda avec attention l'endroit

où il s'étoit inopinément trouvé par la fcience

( I ) Acjtcha , c'efl une monnoîe d'un Co).

( z ) Ypes, cordes dont les portefaix Ce fervent au lieu

de crochets.
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du chéc Chahabeddin. Il rappela dans fa mémoire

cette étrange & funefte aventure, & il ne put

s'empêcher d'en pleurer. Comme il avoit befoin

de faire l'ablution ( i ) avant la prière , il fe

plongea dans l'eau; mais en retirant fa tête, il

fut dans le dernier étonnement de fe retrouver

dans fon palais, au milieu de la cuve & entouré

de tous fes officiers. O docteur barbare ! s'é-

cria-t-il en appercevant le chéc dans la même
fituation où il l'avoit laifTé , ne crains-tu pas

que dieu te punifle , d'avoir ainfi traité ton

fultan & ton maître? Sire, lui dit le chéc, d'où

naît contre moi la colère de votre majefté?

vous venez tout préfentement de plonger la

tête dans ce baffin , & vous l'avez retirée auflî-

tôt ; fi vous refufez de me croire , demandez-le

à vos officiers qui en font témoins. Oui, fire,

s'écrièrent tout d'une voix les officiers, le doc-

teur dit la vérité. Le roi ne fe rendit point à

leur témoignage. Vous êtes des impofteurs

,

leur dit-il, il y a fept ans que ce maudit doc-

teur me retient dans une terre étrangère par

la force de fes enchantemens. Je me fuis ma-

rié ; j'ai fait fept filles & fept garçons, & ce n'eft

pas tant de cela que je me plains , que d'avoir

( î ) Les mahoraétans fe lavent le corps avant que de

faire la prière.
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été portefaix. AK ! méchant chéc, as- tu pu te

réfourdre à me faire porter des ypes ? Hé bien

,

fîre , reprit le dodeur , puifque vous ne voulez

point ajouter foi à mes paroles, je veux vous

perfuader par mes aélions. A ces mots , il fe

dépouilla , fe ceignit d'une ferviette , entra dans

la cuve & plongea la tête dans l'eau. Pendant

qu'il avoit la tête fous l'eau , le fultan
, qui

étoit toujours irrité contre lui, & qui fe reflbu-

vint du ferment qu'il avoit fait de le punir fi

jamais il revenoit en Egypte, prit un fabre pour

trancher la tête au dodeur dans le moment

qu'il la retireroit hors de l'eau. Mais le dodeur

par la fcience appelée mekachefa ( i
;

, connut

l'intention du roi , & par la fcience algaïb an

alabfar (2), difparut tout-à-coup & fut tranf-

porté dans la ville de Damas , d'où il écrivit

au fultan d'Egypte une lettre qui contenoit ces

paroles : « O roi ! fâchez que nous ne fommes

33 vous & moi que de pauvres ferviteurs de dieu.

33 Tandis que vous avez plongé dans l'eau votre

M tête , que vous avez retirée fur le champ , vous

33 avez fait un voyage de fept années, vous avez

33 époufé une femme , vous avez beaucoup fouf-

( 1 ) C'eft une fcience par laquelle les fantons pré-

tendent découvrir les plus fecrètes penfées des hommes,

( 1 ) C'efl l'art de fe rendre iavifible.
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33 fert , vous avez fait fept filles & fept garçons ;

33 vous avez pris bien de la peine , & vous ne

33 voulez pas croire que Mahomet notre grand

33 prophète ait trouvé fon lit tout chaud , & Ton

33 pot non encore vuide ? Apprenez que rien n'eft

33 impoflible à celui qui de rien a créé le ciel &
33 la terre avec la feule parole de koun33 (i).

Le fultan d'Egypte , après avoir lu cette

lettre , commença d'avoir de la foi. Néanmoins

il ne put appaifer fa colère contre le chéc. Il

écrivit au roi de Damas , le pria de faire arrêter

ce dodeur , de le faire mourir , & de lui en-

voyer fa tête.

Le roi de Damas entra dans le reflentiment

du fultan d'Egypte , & fit toute la diligence

polîible pour le fatisfaire. Il apprit que le doc-

teur faifoit fa demeure dans une grotte aifcz

éloignée de la ville ; il ordonna à fes capigis (2)

de s'y rendre, de fe faifîr du chéc & de le lui

amener. Les capigis partirent, & fe promettoient

bien d'exécuter facilement leur ardre ; mais

ils ne furent pas peu furpris de trouver l'entrée

de la grotte défendue par une infinité de gens

de guerre tous bien montés , armés d'épées & de

cottes de mailles ; ils retournèrent vers leur

( I ) Koun , en arabe , Fiat,

( î ) Gardes de la porte.
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roi & lui rapportèrent ce qu'ils avoient vu. Le

fultan irrité de cette réfjftance , aflembla des

troupes & alla en perfonne affiéger le dodeur,

qui lui oppofa une armée fi fupérieure à la

fienne, que ce prince épouvanté fe retira.

Piqué de ce mauvais fuccès , & réfolu de

n'en point avoir le démenti , il appela fes vifirs,

& leur demanda ce qu'il y avoit à faire dans

cette conjondure. Les vifirs lui répondirent que

tout grand roi qu'il étoit , il ne devoit point

efpérer de vaincre un homme affifté de la puif-

fance divine. Mais , fire , dit le plus ancien

vifir , fi vous voulez vous rendre maître du

chéc , envoyez-lui dire que vous fouhaitez de

faire la paix avec lui. ChoififTez les plus belles

efclaves de votre férail, & lui en faites préfent.

Et ordonnez auparavant à ces filles de tâcher

de favoir du dodeut s'il y a un tems où il n'a

pas le pouvoir de faire fes merveilles. Le roi

applaudit à ce fentiment , dilfimula , fit offrir

fon amitié au chéc , en lui envoyant des efcla-

ves d'une rare beauté. Le dodeur s'imagina que

le roi de Damas s'étoit repenti de l'avoir per-

fécuté injuflement. Il donna dans le piège , re-

çut les efclaves , parmi lefquelles il y en eut

une dont il devint éperduement amoureux.

D'abord que cette fille vit le dodeur épris

d'une paflion violente, elle lui dit : O ! chéc,

je
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je fuis curleufe d'apprendre s'il y a un tems où

vous ne fauriez faire vos merveilles. Belle dame,

lui répondit-il , je vous prie de ne me plus faire

cette queftion ; ne fongeons qu'à mener une vie

agréable ; il doit peu vous importer de favoic

ce que vous me demandez. L'efclave feignit

d'être fort mortifiée de cette réponfe. Elle affeda

une mélancolie mortelle , & lorfque le chéc lui

faifoit des carefTes , elle fe mettoit à pleurer î

Toutes ces marques d'amour que vous me don-

nez , lui difoit-elle , ne font point véritables ;

fî vous m'aimiez , vous n'auriez point de fecret

pour moi. Enfin elle l'importuna tant, qu'il fut

aflfez foible pour lui avouer qu'après avoir vu

une femme , il étoit fans pouvoir , jufqu'à ce

qu'il eût fait l'ablution.

L'efclave ayant appris cette circonftance , la

fit favoir au roi de Damas , qui commanda à

fes capigis de fe rendre fecrèrement une nuit

à la porte du chéc pour fe faifir de lui dans

le moment que l'efclave la leur ouvriroit.

Le dodeur avoit coutume de tenir toutes

les nuits auprès de fon chevet un grand pot

rempli d'eau pour s'en fervir quand il avoit befoin

de faire l'ablution. L'efclave en fe couchant

répandit l'eau ( i ) fans qu'il s'en apperçût , fi

{ I ) Dans le cas où il avoit befoin d'ablution, U n«i

Tome XFl C
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bien que quand il voulut fe laver , il trouva îe

pot vuide. La méchante aufîitôt faifant l'of-

ficieufe ,
prit le pot , & fous prétexte d'aller

quérir de l'eau, ouvrit la porte aux capigis qui

entrèrent tous brufquement dans la grotte. Le

dodeur alors s'appercevant de la trahifon de

l'efclave prit en fes mains deux chandelles qui

brûloient dans des chandeliers , & fe mit à tour-

ner preftement avec ces chandelles en pronon-

çant des mots barbares que les capigis ne

comprenoient pas. Ils furent épouvantés de

Faftion & des paroles du chéc , & s'imaginant

qu'il alloit produire quelque prodige funefte

pour eux , ils s'enfuirent hors de la grotte.

Le chéc aufîitôt ferma la porte fur lui , 8c

fit l'ablution. Enfuite
,

pour fe venger de la

perfide efclave , il prit fa figure , & lui donna

la fienne; puis, fortant de la grotte, il courut

après les capigis. Ah! lâches , leur difoit-il,

eft-ce ainfi que vous exécutez les ordres da

roi votre maître? il vous fera tous mourir, fî

Vous vous en retournez à Damas fans le doc-

teur fon ennemi. Pourquoi vous ctes-vous en-

fuis ? avez -vous vu paroître des monftres ou

des foldats pour le défendre ? Revenez , ren-

pouvoit fe fervir de la fcience de Mekachefa poui favo^

les penfées de cette efçlave.



tfè2 dans la caverne & ne craignez point. Plus

courageure que vous, je vais m'approcher de

lui , m'en faifir, & vous le livrer moi-même.

Les capigis s'arrêtèrent à ce difcours , & fe

raflurèrent ; ils revinrent fur leurs pas , & fui-

vant le dodeur fous la forme de l'efclave, ils

entrèrent avec lui dans la grotte , oii ils fe fai-

(îrent de l'efclave croyant prendre le dodeur;

ils lui lièrent les pie's & les mains fans qu ell»

dît un feul mot ,
parce que le chéc lui avoit

ôté l'ufage d€ la parole. Ils la menèrent au roi'

de Damas , qui lui fit fur le champ couper la

tête. Mais dès que la tête fut féparée du corps,

k chéc rendant à ce corps fa première figure

,

fit voir au roi & à tous fes officiers que c'étoit

l'efclave qui venoit d'être décolée ; & lui qui

çtoit préfent fous la forme de l'efclave , repre*

liant fa naturelle , dit au roi de Damas : O roi l

qui pour plaire au fultan d'Egypte , avez tout

employé pour me perdre , apprenez qu'il ne

feut point époufer d'injuftes refifentimens , ôc

rendez grâces à dieu que je veuille borner ma

vengeance au châtiment de cette miférable

femme qui m'a trahi. En difant cela, le chéc

difparut & laifTa dans une extrême furprife le

roi de Damas & tous ceux qui furent témoina

de ce merveilleux événement.

Telle eih fire, l'hiftoire du chcc Chehabeddin j,'
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pourfulvit le premier vifir de l'empereur de

Perfe; votre majefté voit par-là que les hommes

ne fauroient être trop en garde contre les fem-

mes. Avant que de faire mourir le prince Nour-

gehan , permettei-nous de l'interroger. Peut-

ctre nous fera-t-il connoître fon innocence.

Hé bien, foit, dit le roi, je confens de diffé-

rer jufqu'à demain la mort de mon fils.

Pendant que les vifîrs allèrent trouver le

prince qui étoit en prifon , l'empereur monta à

cheval , & fortit de la ville pour prendre le

divertilTement de la chaffe. Le foir à fon retour,

la reine Canzade &: lui foupèrent enfemble.

Après le repas , elle lui dit : Je crains , fei-

gneur , que vous ne vous repentiez d'avoir fuf-

pendu le fupplice du prince. L'homme , dit

Talcoran , a deux fortes d'ennemis qu'il aime -,

fes enfans & (es biens. Oui, votre fils eft votre

ennemi , puifqu'iî a été capable de former la

penfée du déteftable crime qu'il a voulu com-

mettre. Hâtez -vous de l'en punir. N'écoutez

plus la tendrelTe & la pitié qui vous parlent

en la faveur. Son mauvais naturel doit étouffer

en vous la voix du fang ; n'ayez point la foi-'^

blelTe qu'eut autrefois le roi de Deli aux Indes,

de peur de vous en repentir comme lui, Souf-

Érez que je vous raconte cette hiftoire ;
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HISTOIRE.
Du fils du roi de Dell,

JVl E H E M E D T E K r s c H , roi de Deli , tc

Schehabeddin , roi de Gazna , étoient Fun Se

l'autre des rois fages & vaillans , qui faifoient

comme vous , feigneur , les délices de leurs

peuples.

Ces deux rois eurent prefqu'en méme-tems

chacun un fils : le roi de Gazna donna au fien

une éducation auftère ; il chercha des gouver-

neurs capables de défendre un jeune efprit

contre les maximes du libertinage & de l'im-

piété ; il lui donna pour précepteurs de fages

philofophes, qui s'attachèrent à former le juge-

ment de leur difciple.

On lui apprît d'abord trois chofes : à dire

vrai , à tirer de l'arc , à monter à cheval ; &
comme il avoit un génie heureux , & que dans

toutes les fciences il faifoit de grands progrès

avec une rapidité incroyable, on le fortifia de

bonne heure contre l'amour de la réputation ,

par lequel l'orgueil & l'ambition s'introduifent

dans le cœur des grands. On ne lui pardonnoit

rien, & le roi, pour les fautes les plus légères,

.C iij
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le faifoit frapper de verges comme un efcîavt;

& l'envoyoît en prifon.

Les peuples s'étonnèrent d'un traitement d

dur , & l'un des miniftres ofa demander au

roi pourquoi fon fils étoit le feul de fes fujets

qui ne fût point heureux? C'eft , dit le roi,

que mon fils devant régner un jour fur des

peuples que j'aime, je veux lui faire fentir l'état

malheureux d'un homme qu'on maltraite, afin

qu'il ait de la compaflion , & qu'il ne punifle

point avec trop de rigueur.

La févère éducation du jeune prince réuffit.

(Après la mort de fon père , il monta fur lé

trône, & fut pendant un long règne l'inArument

de la miféricorde de dieu fur les hommes.

Le roi de Deli éleva fon fils d'une manière

toute oppofée. Il trouvoit à toutes (es fautes

Une excufe ; il traitoit fes folies de gentilleflfes

d'efprit; fes emportemens lui paroifToient une

vivacité raifonnable & féante à ceux de fon

âge ; fon orgueil , une judicieufe confiance en

fon mérite dépouillée de toute prévention i fes

caprices , un retour admirable de la joie aux

réflexions les plus férieufes. Les gouverneurs

du jeune prince eîTayèrent en vain de tirer le

roi fon père de fon aveuglement ; il ne leur

permit point de corriger fon fils, dont les mau-

vaifes inclinations fe fortifièrent de jour en jour»
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La voix du peuple fe fit entendre au roi;

les uns fe plaignirent de ce qu'il avoit enlevé

leurs femmes , des enfans vinrent au pié du

trône pleurer la mort de leurs pères
,
qu'il avoit

aflailinés pour jouir de quelques belles efclaves.

Plufieurs filles demandèrent juftice de fes vio-

lences , les prêtres de fes impiétés. Le roi ou-

vrit les yeux, mais trop tard. Il fit venir fon

fils en la préfence du peuple, & le menaça de

le faire mourir fous le bâton comme il le mé-

ritoit par fes crimes. Son fils fort rugiflant comme

un lion; il aflemble un nombre de fcélérats,

compagnons de (qs débauches , entre dans le

cabinet de fon père , & lui perce le cœur de

deux coups de poignard. Du même pas , il

monte au trône, & fe met lui-même la cou-

ronne fur la tête, pendant que fes impies favoris

malTacrent tous ceux qui refufent de le proche

mer roi.

Suivant fon inclination impitoyable , il fit

couper la tête aux grands qui lui furent fufi

peds -, il fit noyer leurs femmes & leurs eofans.

On ne voyoit que des objets tragiques ; il n'y

avoit perfonne qui ne pleurât quelqu'un de fa

famille, mais fecrètement : un foupir, une larme

coûtoit la vie au malheureux qui les laifibît

échapper. Il fallolt, pour n'être pas la vidime

de ià cruauté, en préfenter quelqu'une à fon

Ç iv
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avarice. Il alloit les jours de marché dans la

place publique percer le premier venu à coups

de flèche. Ce barbare plaifir lui tenoit lieu

de celui de la chafle. Il auroit cru désho-

norer fes coups , s'il les eût fait tomber ailleurs .

que fur des hommes. A table , au milieu de

fes courtifans , il faifoit amener leurs femmes ,

& les déshonoroit publiquement; fi quelqu'un

ofoit fe plaindre , il le faifoit dépouiller tout

lîu , lier à une colonne , & piquoit d'une alêne

joutes ks parties de fon corps jufqu'à ce quil

fût mort.

Mais un vent de l'orient apporta à ces peu-

ples malheureux de bonnes nouvelles du jardin

de leur bien-aimé. Dieu, dis-je, ayant entendu

les cris dont ils frappoient la voûte du ciel,

înfpira les dofteurs , qui après avoir alTembîé

-les grands , réfolurent d'appeler à la couronne

le jeune roi de Gazna. On lui dépêcha fecrè-

lement une homme qui lui rendit de leur part

une lettre par laquelle ils l'invitoient à paroître

fur les frontières avec une armée , l'affurant

qu'ils joindroient fes étendarts, & lui livreroient

leur tyran. Le roi de Gazna touché du mal-

heur des peuples de Deli , moate à cheval &
anarche vers leur ville à la tête de fix mille de

ks gardes , qui furent bientôt aflemblés.

Les peuples de Deli à fon approche , fe fak
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fiffent de leur roi, & proclament celui-ci, que

le peuple avec toutes les démonftrations d'une

pie parfaite , conduifit au trône , où le tyran

chargé de fers , lui fervit de marchepié.

Le roi de Gazna crut ctevoir commencer à

fe mettre en pofleflion du fceptre de Deli, par

faire juftice aux fujets des cruautés de leur

fouverain. Méchant , dit-il à ce prince , il fau-

droit pour te punir comme tu mérites de l'être,

pouvoir te rappeler mille fois de la mort à la

vie. Enfuite, il ordonna qu'on le mît entre les

niains de l'exécuteur. Mais un jeune feigneur

dont le tyran avoit tué le père, voulut fe ven-

ger par lui-même , & le faire mourir. On le lui

livra. II le fit attacher dans la place publique,

afin que chacun pût ajouter librement de nou-

veaux fupplices à celui qu'il lui deftinoit. Ce
jeune homme lui creva les yeux avec une alêne.

D'autres lui pafsèrent des fers rouges dans les

bras & dans les jambes. Tous ceux qui avoient

eu des parens ou des amis aflaflînés , voulurent

placer fur fon corps les mêmes coups dont il

les avoit fait mourir. Le tyran demanda un peu

de relâche à des maux fi cruels ; il obtint quelques

momens & parla de cette forte : <c O peuples !

3> je ne me plains que des maux que je vous

35 ai faits, & non de ceux que vous me faites.

v Mes remords font autant de bourreaux ^\M
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3f5 VOUS vengent & vous furpaflent vous & moi-'

33 même en cruauté. O déteftable père î dont

35 l'aveugle tendrefle a nourri mes mauvaifes

55 inclinations ; puiflai-je te voir dans l'autre

35 monde fous la garde des anges noirs , ainfî

35 que moi ^^ (i). Il mourut en prononçant ces

dernières paroles, & il ne fe trouva perfonne

qui voulût laver fon corps & l'enfevelir après

fa mort. Le roi de Gazna régna quatre-vingts

ans fur les peuples de Deli , & fon règne fut

appelé le règne du jufte.

L'hiftoire que je viens de raconter, feigneur,

continua la fultane , eft une belle leçon dont

vous devez profiter. Votre fils, ce fils que vous

aimez trop , fera votre bourreau & le tyran de

vos peuples. Il furpaffera même celui de Deli

en cruauté. Celui-là devint méchant par degrés.

On auroit pu le corriger ; mais Nourgehan

commence par un crime dont l'autre eut cou-

ronné les fiens. Il a voulu me féduire, & je

fuis votre femme ; il m'a frappée , & je fuis

fa reine. Tremblez , feigneur , tremblez pour

vos jours ; fon filence que vous croyez un effet

de triftefle , eft une diflimulation profonde par

laquelle il fe prépare une route certaine au

( 1 ) Anges noirs. Leur nom eft Zoubanya , ils tout^

façntent le§ damnés en enfer. Leur chef eft Dabekh,
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crime. Craignez qu'il ne rompe ce filence en

vous perçant le fein , comme il l'a rompu en

voulant m'ôter l'honneur. Prévenez le coup qui

vous menace. Mais le tems fuit , & vous avez

nourri un vautour qui vous rongera le cœur

quand vous dormirez.

L'empereur Hafikin fut tellement effrayé dii

difcours de la fultane ,
qu'il promit que le len-

demain il ne manqueroit pas de faire couper !a

tête au prince. Il alla fe coucher. Le jour fui-

vant, dès que l'aurore parut, il fe leva, & fe

rendit dans la falle oii il tenoit fon confeil. Il

s'entretint avec fes vifirs des affaires de fon

royaume ; & puis il leur demanda fi Nourge-

han avoit rompu le fîlence pour fe juilifier. Ils

répondirent que non, & que quelque chofe qu'ils

lui avoient pu dire, il n'avoit pas voulu par-

ler. Alors le roi fe mit en colère , & dit au

bourreau de lui amener Nourgehan pour le faire

mourir à l'heure même ; mais le fécond vifir

s'avança & prit la parole de cette manière : O
roi du monde ! ne vous portez point avec tant

de précipitation à répandre un fang fi cher ;

craignez d'ôter la vie à un prince innocent ;

défiez-vous de la perfonne qui excite la tem-

pête dans cette mer de fédition , & qui met

le feu dans ce pâturage. Les femmes font fer-

tiles en menfonges. Les jambes croifées fur ua
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fofa, elles s'occupent tout le jour en tenant les

cinq doigts de leurs pies , à inventer des rufes

pour tromper les hommes. Que votre majeflé

fe fcuv'enne de ces paroles que Mahomet a pro-

noncées en mourant : Je ne laifle, dit- il, après

moi aux hommes , aucune matière de défordre

que les femmes. J'ai tâché en faifant obferver

rigoureufement mes loix, d'extirper tous les

vices du monde ; mais je n'ai pu en arracher

la plus profonde racine , qui eft ce fexe auflî

funefte au repos du genre humain , que nécef-

faire à fa confervatîon. Si je vous rapportois ,

iîre , l'hiftoire du grand écuyer Saddyq qu'un

de nos auteurs a écrite , vous ne feriez pas fi

prompt à fdivre le confeil fanguinaire de la

fultane. L'empereur , qui tout irrité qu'il étoit

,

ne laiffoit pas de fe fentir un cœur de père

,

étoit bien aife d'entendre tout ce qu'on lui

difoit pour lui perfuader que fon iils pouvolt

être innocent. Il dit au vifir de raconter l'hif-

toire de Saddyq ; ce que ce miniftre fit de cette

manière :
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HISTOIRE
Du grand écuyer Saddyq,

vJN dit un jour à Togaltimur-can , roi de Tar-

tarie , qu'il y avoit dans (qs états un homme
qui étoit fi ennemi du menfonge

, qu'il difoit

toujours la vérité. Le roi le voulut avoir auprès

de lui , & lui donna dans fa maifon la charge

de grand écuyer. Un courtifan d'un caractère

fî nouveau , eut bientôt des envieux , qui n'é-

pargnèrent rien pour le perdre; mais le roi qui

n'étoit pas un prince à fe laifTer prévenir , &:

qui vouloit juger des chofes par lui-même,

éprouva fon grand écuyer en plufieurs occafions,

& \q trouva toujours fi franc & fi fincère, qu'il

lui donna le furnom de Saddyq (i).

De tous les ennemis de Saddyq, le plus appli-

qué à fa ruine ^ étoit le vifir Tangribirdi. Il

n'y a forte d'artifices que ce minière n'eut mis

en ufage pour le rendre odieux à Togaltimur ;

& n'en pouvant venir à bout , il en marquoit

un jour fon chagrin à fa fille Hofchendam (2).

( r ) Difànl vrai.

( z ) Hofchendam, enlangue peijî^ue, fignifie belle tajllÇf^
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Que je fuis malheureux ! lui difoit-il, j'aî caufé

ïa difgrâce de mille vieux courtifans , & je ne

puis détruire un homme à peine établi à la

cour. Saddyq triomphe de tous les efforts que

je fais pour renverfer fa fortune- Hofchendam,

qui n'étoit pas moins méchante que le vifir

,

au lieu de l'exhorter a ne plus traverfer le

bonheur de Saddyq , lui dit : O mon père !

ciçiTez de vous affliger , fi vous voulez abfolu-

ment perdre Saddyq dans l'efprit du roi, vous

n'avez qu'à me laiffer faire. Et comment vous

y prendrez-vous , ma fille , reprit le vifir ? Ne
me le demandez point, feigneur, repartit-elle:

fouffrez feulement que j'aille trouver le grand

écuyer , & je vous promets de faire en forte

qu'il mentira devant le roi. Faites tout ce qu'il

vous plaira , ma fille , dit le vifir emporté par

fa haine, je vous donne toute licence; pourvu

que vous teniez votre promeffe , il ne m'im-

porte à quel prix.

Hofchendam ne fongea plus qu'à fe préparer

à l'exécution d'un projet qu'elle avoit formé;

elle prit fes plus beaux habits , fe para de toutes

fes pierreries, fe teignit les fourcils de vefmé (i)

& les paupières de furmé (2) ; elle n'oublia pas

( I ) Vefmé, c'eft l'indigo d'Agra employé fans mélange j

& qui par conféquent teint en noir,

j^t) Surmé, c'efl de l'antimoine £rc£arét
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auflî de fe frotter les mains de cna (i). Enfin,

après avoir ajouté à fa beauté naturelle tous

lesagrémens que l'art lui pouvolt donner, elle

fortit une nuit de chez fon père , accompa-

gnée de plufieurs efclaves , qui Tefcortèrent

jufqu'à la maifon du grand écuyer. Loifqu'elle

fut à la porte , elle renvoya fes efclaves ; en-

fuite , ayant frappé , on lui vint ouvrir. Elle

dit qu'elle fouhaite d'entretenir Saddyq d'une

affaire très-importante. On la fait entrer -, on

la conduit à l'appartement du grand écuyer.

Elle le trouve affis fur un fofa ; elle le falue

,

s'approche de lui , lève, un voile qui lui cou-

vroit le vifage , & s'aified fur le même fofa

fans dire un feul mot.

Saddyq qui n'avoit jamais vu, pas même en

fonge , une fi belle perfonne , en fut fi vive-

ment frappé, qu'il demeura immobile d'éton-

nement. La dame qui n'étoit venue- là que pour

lui donner de l'amour, n'épargna pas les moyens

d'y réuffir. Elle lui fit cent minauderies ; & lorf-

qu'elle fut perfuadée qu'il avoit de violens

défirs , & qu'il feroit homme à tout faire pour

mériter qu'elle les fatisf ît , elle rompit le filencff

( I ) Cna en turc , & Henna en arabe , efl une e(pècé

de filaria des Indes & d'Arabie, qui produit un fruit louge,

Ijui éum defféché fe broyé.
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dans ces termes : O Saddyq ! ne vous étonnez

point de voir venir chez vous la nuit une dame

qui vous aime ; je veux avoir des bontés pour

vous , mais il faut auparavant que vous m'ac-

cordiez la grâce que j'ai à vous demander.'Ame
de mon ame, s'écria le grand écuyer tout tranf-

porté d'amour , vous n'avez qu'à parler. Que
puis-je refufer à ces charmes puiflans , dont je

fuis épris ? Commandez à votre efclave ; qu'exi-

gez-vous de lui? Je fouhaite, reprit Hofchen-

dam , de faire une petite débauche avec vous :

je meurs d'envie de manger de la chair de che-

val (I). Il faut que vous égorgiez tout-à-l'heure

le plus gras de tous les chevaux de l'écurie

royale ; nous en tirerons le cœur & le foie ,

que nous ferons rôtir, & puis nous les man-

gerons enfemble". Charmante dame , répondit

Saddyq, demandez- moi plutôt ma vie & je

vous la donnerai. Je dois refpeder tout ce qui

appartient au roi mon maître. Remettons la

partie à demain ; j'achèterai un cheval gras à

lard, & nous nous en régalerons comme des

princes. Non , non , répliqua Hofchendam , je

veux manger d'un cheval du roi , c'eft une

fantaifie que j'ai & qu'il faut contenter pour me

. ( î ) C'eft la coutume en Tartarie, de manger les chevaux»

comme de boire le lait des cavales.

plaire



Çv^Iaîre. Je ne puis m'y réfoudre, repartit récuyer,

faime trop le roi mon maître , pour lui vou*

loir caufer le moindre chagrin ; d'allUsurs
, je

ne le chagrinerois pas impunément. Si j'avois

la foiblelTe de céder à votre envie, je fuis affuré

qu'il ne manqueroit pas de m'en punir. Vous

n'avez rien à craindre , dit Hofchendam ; fi le

roi vous demande ce que fera devenu ce cheval,

vous n'aurez qu'à lui dire , que l'ayant vu ma-

lade fans efpoir de guérifcn , vous avez jugé

à propos de le tuer, de peur que ia maladie ne

fe communiquât aux autres. Le roi qui vous a

furnommé Saddyq par excellence, vous croira fuc

votre parole, & louera même votre prudence.

Ces paroles ébranlèrent l'écuyer. Que ferai-jcj,

<lit-il en lui-même? D'un côté, le refpeél que

j'ai pour le roi & la crainte du châtiment, me
retiennent; de l'autre, les charmes de ce vifage

de lune me tentent. Hofchendam le voyant ba-

lancer, renouvela fes prières, & les accompagna

de carelTes fi vives , qu'il condefcendit enfin à

fes volontés. Ils fe rendirent tous deux dans

les écuries du roi» Alors Hofchendam dit à

Saddyq : O mon prince I puifque vous m'ac-

cordez cette grâce , faites-la-moi entière. Egor-

gez , je vous prie, ce cheval noir que je vois

féparé des autres. O ma reine ! ma fultane î

s'écria l'écuyer
, qu'ofez-vous demander ? vous

Tome XFL D

.d^ali^Lî:
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Cîettez nT3n amour à une trop rude épreuve.

Savez-vous que ce cheval noir eft celui de tous

que le roi chérit le plus ? il m'eft impoflsble de

vous fatis faire , choififfez-en Un des autres, &
je vais 1 égorger tout-à-l'heure : c'eft tout ce

qu'il m'eft permis de faire pour vous, ou plutôt

c'eft tout ce que vous devez attendre de ma

complaifance. La dame ne fe rebuta point , au

contraire, jetant Tes bras au cou de Saddyq :

O mon roi ! lui dit-elle , mon cher écuyer ! ne

me refufez point ce que je vous demande, je

vous en conjure : je fais bien que la preuve

d'amitié que j'exige de vous , blefle en quelque

façon votre devoir ; mais les femmes font bizarres

& capricieufes , & quand elles défirent quelque

chofe avec paffion , elles veulent abfolument

l'obtenir. Ayez donc un peu de complaifance

pour mes caprices; je vous aimerai plus que ma

vie, fi vous faites ce que j'attens de vous.

Elle accompagna ces mots de tant de mar-

ques de tendreffe, de tant d'emportemens , que

récuyer n'y put réfifter : il prit un couteau &
égorgea lui-même le cheval noir ; il en tira le

cœur & le foie qu'il fit ràtir & qu'il m.ingea

dans fa chambre avec Hofchendam ,
qui de-

pieura avec lui toute la nuit par reconnoiflance.

Bès que îe joar pîrut, la dame p it congé de

l'écuyer & s'm ftiia tiou/e. f-n pire à qui elle
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facônta tout ce qui s*étoit pafTé. Le X'ifir en

eut tant de joie ,
que fans faire attention à ce

qu'il en coûtoit à fa fiile pour avoir joué le

pcrfonnage qu'elle avoit fait , fe leva & fe rendit

au palais oii il apprit au roi cette aventure |

ïuais il fe garda bien de dire qu'Hofchendam

étoit la dame en queftion , ni que c'étoit pour

fervir fa haine & fa jaloufie, qu'elle avoit ofl

tenter l'intégrité de Saddyq,

Tandis que le vifir Tangribirdi faîfoit ce

ïécit au roi avec toute la malignité d'un vieux

courtifan qui veut perdre fon ennemi, le grand

écuyer étoit rentré en lui-même, & faifoit des

réflexions très-amères fur les doux plaifirs qu'il

avoit pris la nuit. Que les hommes font infen-

fés, difoit-il , de fe livrer avec tant de fureuC

à leurs paflions ! j'aurois bien mieux fait de

renvoyer la dame avec un refus , que d'égorger

pour lui plaire un cheval qui faifoit les délices

du roi mon maître : je ne ferois pas agité de

toutes les penfées cruelles qui troublent pré-

fentement mon repos. Hélas ! que vais-je de-

venir > que dîrai-je au roi lorfqu il me deman-

dera fon cheval? Moi qui jufqu'ici me fuis fait

une loi de dire la vérité, emprunterai-je le

fecours du menfonge , & oferois-je mentir en

préfence des rois? Ce feroit ajouter un nou-

veau crime à celui que j'ai copimis. D'un autj?^

Dij
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côté, fi j'en fais un aveu (încère, ma fiancîiife

me coûtera la vie : à quoi faut-il donc que je

me détermine? A mentir, hé bien foit ! imagi-

nons-nous que je vais au palais , pourfuivit-il

en ôtant fon bonnet de defius fa tête & le

pofant à terre devant lui : fuppofons que mon
bonnet foit Togaltimur ; voyons fi j'aurai la

hardieffe de foutenir un menfonge devant un

roi. Je le falue en entrant. Saddyq, me dit-il,

va me fcelier mon beau cheval noir , j'ai deffein

de le monter aujourd'hui. Sire, il lui eft arrivé

un accident ; hier au foir , il ne voulut rien

manger de tout ce qu'on lui préfenta , & à

minuit il eft mort fans que je fâche ce qui

l'a fait mourir. Comment ! mon cheval noir qui

fe portoit fi bien hier , eft mort ! Pourquoi

faut -il que ce foit lui plutôt que tant d'autres

qui font dans la même écurie ? Quel conte me
viens-tu faire ? va , tu es un menteur , tu auras

vendu mon cheval à quelqu'étranger qui l'aura

emmené cette nuit en fon pays ; ou bien tu

l'auras tué toi-même de gaieté de ccur. Ne
crois pas te dérober à ma vengeance , tu feras

châtié comme tu le mérites ; allons , que l'on

me fabre ce fripon-là, qu'on me le mette en

pièces.

Togaitimur fans doute , continua Saddyq , ne

Ijaaxiquera pas de me parler de cette manière j^
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ôi tel fera le falaire du premier menfonge que

j'aurai fait de ma vie. Voyons à préfent fi en

difant vrai , je ferai mieux traité de ce prince*

O Saddyq ! que l'on m'apprête mon cheval

noir, je veux fortir de la ville. O roi ! vous

voyez votre ferviteur dans la dernière afflidion,

il eft venu chez moi cette nuit une dame qui.

m'a demandé le cœur & le foie de votre cheval

noir, ce que je n'ai pu lui refufer. Quoi ! vous

avez été capable d'égorger mon beau cheval

pour avoir les bonnes grâces d'une dame ! Ab
vraiment , j'en fuis bien aife. Qu'on appelle le

bourreau , qu'il vienne ici faire fon office.

Voilà, dit l'écuyer, la réception que je dois

attendre du roi. Soit que je mente, folt que je

dife la vérité , je fuis afluré de perdre la vie.

Miférable que je fuis ! maudit foit l'objet qui

m'a jeté par fes charmes dans Tembarras où je

me trouve» Pendant qu'il étoit occupé de ces

triftes pcnfées , il vit arriver un homme qui lui

dit que le roi le demandoit ; il: obéit auffitôt

à l'ordre, & fe rendit chez ce prince avec lequel

il trouva le vifir fon ennemi.

O écuyer ! dit le rai, je veux prendre aujour-

d'hui le divertiflement de la chafle , va me fcellec

mon bon cheval noir. Ces paroles causèrent

une frayeur mortelle au pauvre Saddyq
,
qui

lepondit tout troublé ; Sire , il eft arrivé cett^

Duj[
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nuit à votre ferviteur un malheur funefte ; iî

votre majefté m'ordonne de le lui raconter , je

lui obéirai. Hé bien , parle , reprit le roi. Hier

au foir, dit Técuyer, j'étois affis dans ma cham*

bre , lorfqu'il y vint une dame voilée ; elle

s'allît auprès de moi fur un fofa, fe découvrit,

& me montra une gorge & des oreilles d'une

beauté ravilTante. Elle me fit mille careflTes ; &
îorfqu*elle eut bien irrité mes délirs , elle pro-

mit de les (atisfaire
, pourvu qu'auparavant je

lui donnafie le cœur & le foie de votre cheval

Boir. Queîqu'envie que j'eufle de contenter mon
amour , je répondis fans balancer que je ne

pouvois me réfoudre à tuer un cheval que votre

ihajefté aimoit tant. Alors, h dame fe jeta à

mon cou, en me difant des chofes fi paliîonnées,

que je n'eus pas la force de réfiiler à (es inf-

tânces. Je vous fais , fire, un récit ingénu de

nion aventure ; je confeffe mon crima , & loin

de vouloir , par des menfonges , tâcher de me
dérober au châtiment que je mérite , je viens

^
îh'y offrir moi - même. Voilà le fabre & ma

tête.

Le roi fe tourna du côté de fon vifir , &
lui demanda de quelle manière il jugeoit à

propos que Ton traitât Saddyq. Sire, lui ré-

pondit le vifir , ravi d'être confulté là-deflus,

je fuis d'avis qu'on le faife brûler à p*ùt feui \xn.
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homme qui a o(é facrifier à Tes pîaifirs un cheval

que vous chériffiez, efi: indigne de pardon. Je ne

fuis pas de votre fentiment, vifir, reprit Togaî-

timur ; j'eftime qu'il efl plus raifonnable de par-

donner une première faute que de la punir. En*

fuite , il adrefià la parole à l'écuyer, & lui dit ;

O Saddyq ! j'admire ta fincérité , & j'excufe ta

foibîefîe ; fi j'avois été à ta place , je n*aurois

pas feulement donné mon cheval noir , mais

toute mon écurie : l'attrait étoit trop puiflant

pour y réfifter , un homme ne pouvoit s'en

défendre. Je te pardonne donc la mort de mon
cheval, & je te fais fi bon gré de m'avoir dit

la vérité en cette occafion , que j'ordonne que

l'on t'apporte tout- à -l'heure une robe d'hon-?

Beur.

Quand le vifir Tangribirdi vit qu*au lieu de

punir l'écuyer, on le récompenfoit, & que fa

fille s'étoit inutilement proftituée pour fervir la

haine qu'il avoit pour lui , il en conçut un

chagrin fi vif, qu'il en tonoba malade , il mou«

rut même peu de jours après , & Vheureux Sad-

dyq fut choifi pour remplir fa phce.

Sire, pourfuivit le fécond vifir de Terapereut

de Perfe^ ne foyez pas moins indulgent que le

roi Togaltimur , pardonnez une première faute j

mais que dis-je une faute ? quelle preuve a.-t-oa

que le prince ait voulu commettre le forfait
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dont on raccufe ? Vous croyez tout ce que

Vous a dit îa reine, & fur fa parole vous allez

vons baigner dans le fang de votre fils ; que le

feigneur vous détourne de ce deffein funefte.

Du moins ^ ô roi du monde ! du moins, avant

tque de l'exécuter , commandez que l'on cher-

che par-tout Aboumachar, il nous apprendra

le véritable motif du filence myftérieux de

ÎJoiirgehani car il ne faut point douter qu'il

n'y ait quelque part. L'empereur trouva ce dif^

cours fort judicieux , il donna ordre que l'on

cherchât par-tout A boumachar , & il remit au

jour fuivant le trépas du prince.

L'après-dîné , Hafikin fortit de fon palais

pour aller à la chaffe, & à fon retour il foupa

avec la fultane , qui lui dit après le foupé :

Seigneur , vous différez trop à faire mourir

Kourgehan , vous vous repentirez de votre

clémence , comme le fuîtan Bajazet. Ce prince

voyant un petit chien galeux & mourant de

faim , en eut pitié , le prit , le porta dans un

lieu où il le fit nourrir & élever avec foin.

Le chien devenu grand, mordit un jour Baja-

zet , qTji lui dit : O animal trop heureux ! je

t'ai fait du bien , pourquoi me mors-tu ? Dans

le moment , dieu permit que le chien lui ré-

pondit : O Bajazet ! un mauvais naturel ne fe

corrige point. Faites attention à ce que je vou%
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(dis , feigneur , ajouta la fultane , & prévenez

par un prompt châtiment , le trille fort qu'é-

prouva un malheureux roi dont je vais vous

conter l'hiftoire.

HISTOIRE
De l'enfant adopte'.

Un jour, un coja (i) eut envie de voyager»

Il partit avec fa femme qui étoit jeune & belle,

& ils emportèrent avec eux tous leurs biens.

Ils rencontrèrent en chemin un voleur qui les

mena dans une montagne qui lui fervoit de

retraite. D'abord qu'ils y furent arrivés , le fcé-

lérat lia les mains du coja derrière le dos, &
fit la dernière violence à fa femme, qui devint

groffe. Il les retint long-tems dans la mon-

tagne , & il ne leur donna la liberté , que lorf-

qu'il vit la femme près d'accoucher.

Quand le dodeur fut libre , il fe rendit à

une ville & alla loger dans le caravanferail , où

bientôt fa femme accoucha d'un fils. Que fe-

rons-nous de cet enfant, dit-elle? rélèverons-

m '
• Il » I ——^^

;>^ En turcj Doéleurj '
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nous? Je m'en garderai bien, répondît le cojaj

pulfqu'il n'eft pas de moi, je ne veux point m'en

charger. En difant cela, il prit l'enfanî enve-

loppé de langes, & le porta lui-même à la porte

d'une mofquée , où il le laifTa.

Le roi du pays vint par hafard à la mofquée;

il apperçut l'enfant , & demanda pourquoi il

étoit en cet endroit. On lui dit : Sire , c'eft

un enfant que perfonne ne veut reconnoître ,

& que l'on a expofé ici, afin que quelques gens

de bien en aient compaflîon , & l'emportent

pour le nourrir , dans l'efpérance de l'éternité

bienheureufc. Le roi fentit tous les mouvemens

de pitié dont peut être capable un prince na-

turellement fort humain. Il fit plus : il defcen-

dit de cheval , prit l'enfant & le fit paffer par

le collet de fa chemife ( i ) , ^ c'eft-à-dire , l'a-

dopta) en difant : Puifque je n'ai point d'héri-

tier, il faut que je faflfe élever ce petit garçon,

peut être fera-t-il un jour l'appui de mon trône»

S'il a du mérite, je pourrai bien lui laiiTer l^ia

couronne. ^1^

On porta l'enfant au ferai! ; on lui ôta fes

langes , on lui en donna de plus fins , & qui

n'avoient point encore fervi. On lui chercha

( I ) Cérémonie des anciens perûns pour adopter le»

snfans.
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une nourrice , enfin , on en eut autant de foin

que s'il eût été le propre fils du roi. Il devint

beau garçon &: de très-belle taille. Sitôt qu'il

eut cinq ans , on le mit entre les mains d'un

habile précepteur ,
qui lui enfeigna les belles-

lettres ; il apprit enfuite à faire des armes , à

monter à cheval & à voltiger. Il excelloit fur-

tout au jeu du mail. C'étoit un plaifir de le

voir lorfquil faifoit Çqs exercices, il s'en acquit-

toit d'une manière qui raviflbit tout le monde.

Ses maîtres mêmes n'étoient pas moins étonnés

que les autres , de fon adrefle & de fa vigueur. Le

roi s'apphudilToit d'avoir fait élever un jeune

homme qui répondoit fi bien à fes bontés, & dans

la fuite , il eut fujet encore d'en être plus con-

tent , car quelques rois voifins lui ayant déclaré

la guerre , il envoya contr'eux ce fils adopté

,

qui les battit & fit de fi beaux exploits, qu'il

pafla bientôt pour le plus brave homme de

l'armée. Rifin ne pouvoit réfifter à fa valeur &
à'ia force de fon fabre.

Il faut remarquer que le roi peu de tems

après l'avoir adopté , avoit eu une fille d'une

de fes femmes. Cette jeune princefTe étoit dc'

venue d'une excellente beauté. Le jeune homme,

en qualité de frère, avoit la liberté de la voir.

Il conçut pour elle une paflion violente ; mais

le roi la promit au fils d'un fultan , Ôc ce mariage
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étoît fur le point d'être confommé. Le jeune

homme en eut un chagrin mortel , & rencon-

trant un derviche , il lui dit ; Bon derviche,

j'ai une chofe à vous demander : un homme
doit-ii manger les premiers fruits de Ton jar-

din , ou les faire manger à un autre ? Le der-

viche qui poffe'doit la fcience de mekachefa,

devina fa penfée , & lui répondit : Prince

,

il faut favoir auparavant s'il y a dans le jardin

quelqu'arbre dont dieu très -haut ait défendu

de manger le fruit , de même qu'il défendit

à Adam & à Eve de manger du fruit appelé

Le jeune homme peu content de la réponfc

du derviche , & prefle par fon amour , enleva

la princefle , fortit du palais avec environ deux

mille foîdats qui lui étoient dévoués , & prit

le chemin d'une autre ville. Quand le roi fçut

cette nouvelle , il devint furieux ; il affembla

une armée en diligence , & pourfuivit le ravif-

feur de fa fille : mais ceîui-ci après avoir pourvu

à la sûreté de la princelfe , fe mit en embuf-

cade au pié d'une montagne , & furprit le rot

qui ne s'en défioit nullement. Il tailla en pièces

toutes fes troupes , le prit lui-même , le tua de

(i) Les mahométans croyent ^ue le fruit défçndu étoît

au bî«d.
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fa propre main , & cet ingrat enfant monta fur

le trône du prince à qui il avoit tant d'obli-

gations.

Vous voyez ,
par cette hiftoire , feigneur

,

continua la reine Canzade , que vous devez re-

garder le prince Nourgehan comme votre enne-

mi. Toutes fes penfées font femblables à celles

de ce méchant fils adopté. Si l'un a tué fon

père & époufé fa fceur , l'autre veut auffi aflaf-

(iner fon père & prendre pour femme fa belle-

mère. Hé bien ! n'en parions plus , madame

,

dit l'empereur, Nourgehan mourra demain. A
ces mots , le roi fe retira dans fon appartement

pour fe repofer.

Le jour fuivant , il fe rendit au confeil , où

il trouva tous fes vifirs alTemblés ; il leur de-

manda s'ils avoient découvert le lieu où étoit

Aboumafchar, Se lorfqu'ils eurent répondu que

non : Puifque cela eft ainfi , dit - il , que l'oa

amène le prince mon fils , & qu'on lui coupe

la tête tout-à-l'heure ; aufli-bien j'ai promis à

la fultane qu'il mourroit aujourd'hui. Alors le

troifième vifir s'avançant , dit à l'empereur :

O roi du monde ! ne vous couvrez point du

fang de votre fils ; ayez égard aux remon-

trances de vos vifirs, ce font des pêcheurs qui

pèchent les meilleures perles de la mer de l'élo-

<quence , pour les venir préfenter à vos pies.
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L'ange qui conduit les fept planètes ( l ) *

admirerolt leur fagcfle. Ils ne s'oppoferoient

pas au deflcin que vous avez de faire mourit

le prince , (i un prophète n'avoit dit que celui

qui voit fon roi prêt à commettre une mau-

vaife adion , ôc qui ne tâche pas de l'en em-

pêcher 5 doit être rayé de la lifte des fidèles*

Les anoiens ont dit qu'il faut fe dcfier d'une

femme & d'un homme nouvellement fait ef-

dave, parce que l'un Se l'autre font des flat-

teurs, qui mettent en ufage le menfonge &
la perfidie

,
pour parvenir à leurs fins. Si votre

xnajefté veut bien me le permettre, je lui ra-

conterai un« hiftoire qui confirmera ce que

j*ai rhonneur dp lui repréfenter. Contez-la-

moi , j'y confens , dit Hafikin. Le vifir en fit

ainfi le récit :

( I ) Les cabaliffes mahométans prctendent que cliaque

plantte a un ange qui la conduit , Se que les anges ont un

autre ange pour chef, appelle Coryayl.
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HISTOIRE
D'un Tailleur & de fa femme,

1 L y avolt du tems du prophète Ayfa , un

tailleur qui polTédoit une très -belle femme.

Elle fe nommoit Ghulendam ( i ). Ils s'aimoient

tous deux paflîonnément. Un jour qu'ils Te don-

noient des marques réciproques de leur ten-^

dreiTe, le mari tranfporté d'amour, promit à

fa femme , que fi elle mouroit la première , il

pafferoit vingt-quatre heures à pleurer fur foa

tcmbeau ; & la femme encore plus paffionnéô

que fon mari, lui jura que s'il mouroit le pre-

mier , elle fe laifleroit mourir de faim pour

n'avoir pas le chagrin de lui furvivre.

Par la toute- puifiance de dieu, la femme

mourut la première. Le tailleur fut vivement

affligé de cet accident ; & pour s'acquitter de

û promefTe , après avoir enfeveli fa femme ,

qui fut mife parmi les morts, il fe coucha près

de fon cercueil en pleurant & lamentant d'une

étrange forte. Pendant qu'il étoit dans cet état,

le prophète Ayfa , fur qui foit le falut , paflà

( ï ) Cçû-à-dire , Taille de rofe.
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par cet endroit, s'arrêta pour confiderer le tsiU

leur , & lui dit : O bon homme ! pourquoi

t'abandonnes- tu fans modération à ta douleur ?

Le tailleur lui répondit qu'il étoit inconfolablè

d'avoir perdu une femme qu'il aimoit , & dont

il étoit tendrement aimé. De forte donc , re-

prit le prophète, que ce feroit te caufer une

grande joie que de faire revivre cette époufe

il chérie ? Le ciel , repartit le tailleur , comble-

Toit tous mes vœux , s'il vouloit faire ce mi-

racle en ma faveur. Hé bien , dit Ayfa , con-

fole-toi 5 ta vive & fmcère afflidion me touche,

je vais te rendre ta femme avec la permiiîîon

de celui qui l'a créée di qui l'a fait mourir. En

îTiême-tems il dit une oraifon , îk auffitôt Ghu-

lendam fe leva & fortit du tombeau avec fon

fuaire. Le tailleur charmé de cet effet de la

puiflance divine , voulut remercier Ayfa ; mais

ce prophète lui dit que c'étoit à dieu qu'il

-falloit rendre grâces de ce miracle , & fans

s'arrêter davantage , il continua fon chemin.

Ghulendam fe voyant rappelée à la vie , de-

manda de quelle manière une -chofe fi merveil-

leufe s'étoit faite ? & après que fon mari l'en

eut informée : Hé quoi! lui dit - elle , c'efl:

vous qui m'arrachez à la mort ! c'eft votre amour

-qui me fait revoir la lumière ! ah que maon cœur

eft pénétré ds cette marque de votre affedion î

3^
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ye n^en perdrai jamais la mémoire. Je fuis moins

f-snfîble au plaifir de revivre, qu'à la bonté dé

votre cœur qui en eft la caufe. Je veux vous

confacrer tous les momehs de la vie nouvelle

que vous m.e procurez , je n'en puis faire url

meilleur ufage. Le tailleur fut charmé d'entendre

parler fa femme dans des termes qui marquoient

tant de tendrefîe & de reconnoiffance ? Angle

de mon foie, lui dit-il, lumière de mes yeuXj,

matière de ma vie ^ le ciel en vous rendant à

Pies fouhaits, a voulu fans doute me caufer la

plus grande joie qu'un homme puiiTe jamais

fentir. Regagnons notre maifon , allons recom-

mencer à jouir des douceurs de notre union ^

de ces plaifirs touchans que la mort nous avoit

ravis , & qu'elle a été forcée de nous reftituer»

Mais je ne fais pas réflexion, ajouta-t-il, que

vous n'êtes point en état de paroître , vous

n'avez ni chemife , ni caftan (i). Je vais vous

en chercher , je vous laifle ici feule , je ferai

de retour dans un momentk

Il n'eut pas plutôt quitté fa femme, que le fils

du roi du pays paffa par hafard près du tombeau»

Ce jeune prince fut aflez furpris de voir une

femme enveloppée d'un fuaire, & qui n'étoit

pas couchée comme les autres morts. Il s'ap-

" '

•

'

"• a

( I ) Robe.
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procha d*elle par curiofité , fuivl de tous fef

officiers ; & remarquant que c'étoit une très-

belle perfonne , & qui paroiflbit fort vivante 9

il la regarda avec beaucoup d'attention , il fen-

tit même à fa vue naître en fon coeur des

mouvemens de tendrelTe. Un des officiers s'en

douta bien , & lui dit : Prince, voilà une ai-

mable femme , fi vous fouhaitez , nous la mè-

nerons au férail. Très-volontiers , répondit le

prince , je n'en ai pas une fi jolie ; mais demandez-

lui auparavant fi elle eft mariée, parce que je

ne veux point enlever de femme à fon mari.

L'officier qui venoit de parler au prince, adrefTa

la parole à la femme du tailleur iBelle dame,

lui dit-il 5 fi vous n'êtes point mar*iée , il ne

tiendra qu'à vous d'être au fils du roi. Auffitôt

Ghulendam répondit fans héfiter : Je fuis étran-

gère ; je n'appartiens à perfonne. Alors un des

officiers du prince fe dépouilla de fa robe , en

couvrit Ghulendam, qui fut conduite au férail,

où on lui ôta la robe de l'officier pour lui don-

ner des habits de la dernière magnificence.

Cependant le tailleur revint au tombeau avec

un caftan & une chemife. Peu s'en fallut qu'il

ne perdît l'efprit, lorfqu'il vit que fa femme

n'y étoit plus ; il fe remit à pleurer avec plus

de violence qu'auparavant. O ciel ! s'écria-t-il

,

^u'eft-elle devenue ? le prophète qui l'a refluf-^j
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tit^e , ïie Tauroit - il fait revivre que pour h
ïi\Ter aux défirs d'un autre ? Ah ! fi cela étoit

ainfi, je me trouverois plus malheureux que je

ïi*étois lorfque je pleurois fa mort^ Mais que

dis-je, fi cela étoit ? en puis -je douter? fa

beauté aura charmé quelque paffant » qui ne fô

fera pas fait un fcrUpule de me la ravir. Ghu~
lendam , ajouta-t~il , ma chère Ghulendam, jô

te rens juftice, je fuis bien perfuadé que tant

qu'il t'eft refté des forces , tu as réfifté cou-

rageufement à la violence que Ton t'a faite*

En quelqu'endroit que tu fois , je fuis aflTuré

que tu gémis , que tu te défefpères , que tu

m'appelles à ton fecours. Hélas ! je crois en*

tendre tes cris, j'en fuis pénétré, je ne t'aban-

donnerai point
, je vais te chercher par-tout, Sfi

^uand tu ferois fous la terre , je te découvrirai.

Il n^ manqua point ; il fit tant de perqui*

fitîons , qu'il apprit qu'elle étoit dans le férail

du fils du roi. Il court, il vole chez ce prince,

fe jeté à fes pies & lui dit : O prince ! vous

aimez trop la jufi:ice
,
pour vouloir garder pat

force ce qui ne vous appartient pas. Vous retenel

ici ma femme depuis trois jours ; je vous con-

jure de me la rendre. Prens garde à ce que ti*

dis , répondit le fils du roi , je n*ai point dô

femme qui foit malgré elle dans mon férail,

ni même qui foit tnariée, Prince , reprit le tailr
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leur, je n'avance rien dont Je ne fois pleine-*

ment convaincu. Ecoute , répliqua le fils du

roi, je veux bien te faire voir toutes mes fem-

mes ; mais je t'avertis que fi la tienne n'eft point

parmi elles , il t'en coûtera la vie. N'importe

,

repartit le tailleur, vous me ferez mourir fi

vous voulez , j'y confens. Je ne rifque rien ,

je fais qu'elle eft en ce palais , & vous verrez

éès qu'elle m'appercevra , comme elle viendra

me fauter au cou & m'embralTer; c'eft la femme

du monde la plus fidèle & la plus tendre. Il

faut donc te fatisfaire , dit le fils du roi, que

Ton amène ici toutes mes femmes, & que l'on

n'en oublie pas une.

On les fit toutes paffer l'une après l'autre

'devant le tailleur , à qui le prince demandoit

,

Eft-ce celle-là? Le tailleur répondoit que non ;

mais quand Ghulendam parut , il ne manqua

pas de s'écrier : Ah, la voilà ! cette charmante

femme dont j'ai tant pleuré la perte. Belle dame,

dit le prince à Ghulendam , connoiflez - vous

cet homme là? Et oui vraiment, répondit-elle,

}e le reconnois bien ; c'eft un voleur, c'eft lui

qui m'a dépouillée & mife dans l'état oii vous

m'avez trouvée. Ce miférable, que dieu con-

fonde , après m'avoir pris ce que j'avois , alloit

ar/enterrer toute vive, afin que je ne puflfe pas

Vaccufer devant le çadi, Je yous en demande,
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je ne ferai pas contente qu'il n'ait été pendu»

Le tailleur fut fi étourdi de la réponfe de

fa chère Ghulendam , qu'il n'eut pas la force

de prononcer une parole. Son filence & fa

confurion , firent croire au fils du roi qu'il

étoit coupable. Ah, traître! s'écria ce prince»

il faut que tu fois bien hardi pour ofer venir re*v

clamer une femme, qui non-feulement n'eft point

à toi , mais que tu as même voulu enterret

toute vive : tu mériterois que l'on inventât d»

nouveaux fupplices pour te punir ; je me conten-

terai pourtant de te faire pendre. Qu'on le mène

au gibet tout-à-l'heure , ajouta-t-il , & qu'on

l'expédie. Le tailleur voulut ouvrir la bouche

pour fe juftifier : Non , non, interrompit le fils du

roi , en lui impofant filence , je ne veux point

t'entendre , tu n'es qu'un méchant, qu'un impôt-

teur, je ne prête point l'oreille à des menfonges.

Encore une fois , dit-il à fes officiers , qu'on aille

le pendre dans le moment; que l'on m'obéifle,

ou bien vous ferez tous pendus pour lui»

Les officiers voyant le prince en colère, &
aimant mieux que le tailleur fût pendu qu'eux,

fe faifirent de ce malheureux mari, lui lièrent

les mains derrière le dos & le conduifirent au

gibet. Dans le tems que l'exécuteur alloit le

jeter, le prophète Ayfa parut dans la plac^



t^O C O N T E s T U R C 5,

publique & fe mit à crier au bourreau de ne

point pafler outre , attendu que le tailleur étoît

innocent. Le refpeet que l'on avoit pour le.

prophète, fufpendit le fuppîice : cependant, les

ofliciers du roi vouloient qu'on fît mourir le

tailleur , à caufe , dîfoient-iîs , que leur maître?

J'avoit ordonné ; mais Ayfa leur dit quil fe

chargeoit d'obtenir la grâce du tailleur. Effec-

tivement , il fe rendit chei le fils du roi, où

il ne lui eut pas plutôt conté toute l'aventure,

que ce jeune prince révoqua Tordre qu'il avoit

donné. Il envoya même fur le champ Ghulen*

<lam à la place publique où ellç fut pendue au

lieu de fon mari.

Vous voyez par cette hiftoire j, fîre , dit 1$

troifième vifir , que les femmes font bien four-

bes 5 & qu'un homme fage doit fe défier même
de celles qui paroifTent les plus raifonnabîes i

commandez que l'on fafle de nouvelles recher-

sches d'Aboumafchar. Je le veux bien , dit l'empe^

reur; mais fi on ne le trouve pas aujourd'hui,

je ferai deniain couper la tête à Nourgehan.

En difant ces paroles, le roi fortit du çon--

feil 3c s'en alla à la chafTe. Lorfqu'il fut de re-

tour , il foupa avec la fultane , qui lui demanda,

pourquoi il n'avoit pas fait mourir le prince ï

Madame, lui répondit Hafikin , je n'ai pu me

défendre encore de prolonger fa vie jufc^u^.
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mais je ne puis auffi m'empêcher de lui faire

grâce , lorfque mes vifirs me parlent en (a

faveur. Je fuis dans une cruelle incertitude,

& vous devez pardonner à un père de ne pou-

voir fe déterminer fi promptement à faire périr

fonfils unique. Seigneur, reprit la fultane, vous

devez plutôt me croire que vos vifirs ; ils vous

féduifent par leurs difcours , parce que vous les

écoutez en père & non en roi. Vous vous re-

pentirez , mais trop tard , d'avoir trop aimé

votre fils. Il faut que je vous conte une hif-

toire qui vous donnera lieu de faire des ré-

flexions.

HISTOIRE
Des oifcaux de Salomon,

J *Ai oui dire , feigneur , à une vieille gouver-

nante qui m'a élevée, que Salomon, entre plu-

fieurs chofes merveilleufes , avoit des oifeaux

qui parloient la langue du pays avec tout le

bon fens imaginable.

Un de ces oifeaux , qu'un plumage gris de

îln & mille gentiileffes d'efprit diftinguoient

infiniment des autres , quitta Salomon pour

Eiv
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aller voir fa femelle qui couvoit dans un boî^$

voifin, II l'aborda d'un air fort tendre :: il déplia,

étendit fçs ailes , ouvrit le bec , ^ lui préfenta

le baifer du monde le plus gracieux.

La fçme.Ue lefufa fes carefTes & lui dit : Va
perfide , retourne chez Salomon , tu l'aimes

plus, que moi
,
puifque tu m'abandonnes pour

lui. Mais quels charmes te rappellent fi fouvent

à la co.ur> ce n'efi: pas l'or dans lequel tu manges*

ce ne font point les. lambris dorés fous lefquels

tu couches : ces plaifirs çxtravagans ne peuvent

tenter que l'homme. L'amour eft l'unique paflion

des pifeaux , lui feul fait leur peine ou leur

félicité , lui feul t'a retenu chez le prophète;.

Car enfin , fi je n'ai point de rivale
,
pourquoi

fâchant l'état oii tes dernières carefles m*ont

îaifTée , n'e.î-tu pas venu m'aider à faire le nid,

de nos enfans ? il a fallu pour l'achever que JQ

me fois dépouillée de mes propres plumes. Ah,
ton infidélité n'eft que trop certaine ! vois ce

que peut le dçfefpoir dans le cœur d'une tendre

époufe méprifée, En achevant ces mots , la

femelle fe rua fur fes œufs avec tant de fureur,

que le rnâle n'en put fauver qu'un. Il le cou^

vrit de fes ailes, il donna même quelques coup;S

de bec à la femelle qui s'avançoit toujours fur

lui ; mais venant à confidérer que la colère des

fenimes eft un torrent que la réfiftancç ne fai|
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que grofïîr, il s'humilia , & regardant fa femelle

avec des yeux pleins d'une langueur intéref-

fante : Aimable époufe , lui dit-il , époufe trop

chérie , avant que de facrifier à tes foupçons

jaloux ce refte infortuné de notre famille , tue

moi ; je ne réfifte plus.

La femelle
, que ces paroles flattoient extrê-

mement , s'attendrit : dépouillée de toute fa

fureur , elle fe vit dans un état déplorable. Le

mâle en eut pitié, il étouffa fon reffentiment,

& trouva même (qs enfans trop vengés par les

remords de leur mère. L'œuf qui lui reftoit,

le confola de ceux qu'il avoit perdus. Un
petit oifeau d'une beauté fingulière , fortit de

fa coque le jour même , comme impatient de

rallumer dans le cœur de fon père fes premiers

feux , ces feux ardens qui mouroient , & de

rendre à fa mère toute fa tranquillité.

Ce petit oifeau avoit la tête jaune , le cou

bleu , le corps blanc , les ailes violettes , & la

queue rouge, Le père & la mère s'applaudirent

d'avoir fait un enfant fi beau. Ce gage nailfant

de leur première tendreffe , acheva de les re-

concilier j ils vécurent depuis dans une parfaite

intelligence, toujours am.oureux, toujours con-

tens l'un de l'autre.

Cependant Salomon qui ne voyoît plus près

j^e lui (gn cher oifeau gris de lin, étoit fort
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en peine de ce qu'il pouvoit être devenu* lî

le fit chercher dans toutes les forêts : mais

^omme on ne le trouvoit point , il s'avifa d'y

envoyer deux oifeaux rouges de la même efpèce,.

'Je vous ai dit , feigneur , qu'il en avoit plu-

sieurs. Ceux-ci étoient moins beaux que Grif-

delin ; en récompenfe , ils avoient beaucoup

d'efprit. Il en falloit pour bien s'acquitter de

la commiffion du prophète , qui vouloit qu'ils

ramenaflent fon oifeau gris de lin ; il n'étoit

pas poffible de le faire par force , il falloit

-donc de l'éloquence pour lui perfuader de re-

venir.

Les oifeaux rouges , après avoir volé quinze

jours durant , trouvèrent enfin Grifdelin avec

fa femme & Toifeau violet leur fils. Les oifeaux

rouges feignirent d'avoir été chaflfés de la cour,

parce que, difoient-ils , Salomon au défefpoir

d'avoir perdu fon favori , ne vouloit plus s'at-

tacher à perfonne de leur efpèce. Ils ajoutèrent

qu'ils étoient bien à plaindre, qu'après avoir

été élevés à la cour & nourris dans les délices,,

ils ne pourroient jamais vivre dans les bois.

En vérité , mes frères , leur dit l'oifeaa gris

de lin , les jours que je paffe ici font fort

agréables. J'aime ma femme, ma femme m'aime,

nous aimons notre fils qui nous aime. Nous ne:

dépendons de perfonne. Cela n'efl-il pas pré-
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férable aux faiiffes félicités de la cour dont

vous êtes fi fort entêtés , & Salomon tout puif-

fant qu'il eft , pourroit-il me payer une feule

de ces chofes ? Ah ! s'il pouvolt être un mo-

ment à ma place , il conviendroit qu^avec fa

fagefie & fes biens , il eft fort malheureux.

Croyez-moi , mes frères , demeurez ici ; pour

jnoi , j'ai fait voeu d'y mourir.

Ce difcours affligea les oifeaux rouges , qui

défefpérant de réfoudre l'oifeau gris de lin

par leur menfonge ingénieux , avouèrent de

bonne foi qu'ils venoient de la part du pro-

phète. L'oifeau gris de lin fut fâché de cette

circonftance. Comme il avoit reçu de Salomon

mille preuves d'une véritable tendrelTe , il ne

pouvoit fe réfoudre à lui marquer de l'ingrati-

tude par un refus , moins encore à quitter fa

femme & fon fils.

Grifdelin occupé de ces triftes réflexions

,

ne répondoit rien aux oifeaux rouges ; mais la

femelle prit la parole : Allez , leur dit-elle ,

allez dire au prophète que Grifdelin ne retour-

nera point à la cour, & que c'eft moi qui l'en

empêche. Salomon connoît trop bien les fem-

mes pour ne pas excufcr mon mari d'avoir fait

ce que je voulois. Grifdelin , qui parmi les

courtifans avoit appris l'art de faire les chofes

wec politeffe , dit à fa femme ^u il falloit du
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moins envoyer leur fils avec les oifeaux rouge*

porter fes excufes à Salomon : que l'on devoit

accompagner un refus de cette nature de quel-

ques civilités. La femeUe cria ,
pleura , que-

rella; mais le mâle voulut être obéi. L'oifeau

violet partit après que fon père l'eût inftruit

de la m.anière dont il devoit fe conduire à la

cour. Il réduifit toutes fes inftrudions à trois

points principaux, afin que fon fils les retînt

mieux. Evitez les malheureux, lui dit-il, ca-

refl'ez les favoris , & ne vous fiez à perfonne.

L'oifeau violet fut reçu fort agréablement

du prophète. Cependant Salomon ne pouvoit

oublier Grifdelin , dont les gentilleffes l'avoient

tant diverti. Violet à la vérité avoit un plu-

mage plus beau , mais il avoit moins d'efprit ,

& toutes les carefTes que lui faifoit le prophète,

n'étoient que pour rappeler fon père. Les oifeaux

rouges dirent que l'on ne viendroit jamais à

bout de le faire revenir , fi le fils n'étoit de

concert. On en parla à l'oifeau violet , & on

le menaça d'une éternelle prifon , s'il ne livroit

fon père. Violet épouvanté de cette menace »

confentit à ce qu'on vouloit..

Il retourna chez Grifdelin, & feignant d'être

fort mal fatisfait de Salomon : O mon père !

ô ma mère ! leur dit- il ,
que j'ai de joie de

.vous revoir ! j'échappe heureufement d'une
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ëtroîte prlfon où j'étois retenu. Le prophète

in'avoit fait mettre en cage & fe propofoit de

m'y laifler toute ma vie. Grâces au ciel, j'ai

trouvé moyen de me fauver , & ce qui achève

de combler mes vœux , c'eft que j'arrive aflez

tôt ici pour vous avertir que le prophète irrité

contre vous envoie des chafîeurs pour vous

tuer l'un & l'autre. Fuyons, fuivez-moi , je vais

vous conduire dans un afyle que j'ai découvert

en paflant ; les chafleurs ne font pas loin. Hâ-

tons-noùs , le tems nous preiTe, Le père & la

Jnère troublés & par la joie de revoir leur

fils & par la crainte qu'il leur infpire , ne ré-

pondent rien & le fuivent. Ce fils dénaturé

,

les guida & les fit tomber lui-même dans les

filets que les chafleurs avoient tendus.

Cette hiftoire , feigneur , continua la fultane

de Perfe , vous fait connoître que les enfans

n'ont point d'amitié pour leurs pères, & qu'ils

font capables même de les facrifier à leur am-

bition ou à leur avarice. Vous l'éprouverez

bientôt par votre propre expérience, & vous

direz alors : Que n'ai-je cru la reine quand elle

m'armoit contre mon fils ! Hélas ! je me dé-

çois d'elle , & c'étoit de moi qu'il falloit me
défier. Enfin la fultane eut encore le pouvoir

de perfuader à l'empereur qu'il devoit faire

îïiourir Nourgehan, En effet , le lendemain ^
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dès qu'il eut réglé au confeil les affaires dé

(on royaume, il fit appeler l'exécuteur & lui

ordonna d'amener le prince ; mais le quatrième

vifir prit alors la parole & dit s

HISTOIRE
Du vieux Roi d'Ethiopie^ ù de fes

trois fils»

OiiiE> le propre de la fagefTe eft d*examinei?

avec une extrême attention tout ce qui s'offre

à faire ou à éviter» Un roi d'Ethiopie fuivit

cette belle maxime dans une conjondure aulfi

délicate que celle où votre majefté fe trouve»

Ce roi âgé de fîx-vingts ans , voulut fe dé-

mettre de l'empire & finir un règne glorieux

par le choix d'un digne fucceffeur. Il avoit

trois fils de trois femmes différentes, qui vi-

voient toutes trois. Chacune d'elles parla pouc

le flen , de forte que le roi qui étoit aufli bon

mari que bon père , flottoit dans une incerti-

tude la plus cruelle que l'on puiffe imaginer.

Que refoudrai-je ? difoit-il en lui-même. Les

loix parlent pour l'aîné , ma fultane favorite

pour le fécond
, j'ai du penchant pour le plus

jeune. O fultane trop aimable ! j'ai fenti les effets
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de vos regards doux & flatteurs ! O nature im-'

bécille ! vous cédez à mon amour ; mais ni l'un

ni l'autre ne triompherez des loix ; je veux

mourir fur le trône , afin qu'après ma mort les

loix décident Les loix ne décideront rien^

îa guerre s'allumera entre mes enfans , mes

peuples feront la vidime de leur ambition, &
je dois tout à mes peuples. Belle fultane , je

dois commencer par vous à me facrifier au bien

de mes fujets. Je les laifTe maîtres de fe choifîi;

un fouverain.

Enfuite de ces réflexions , il aflembla fes

vifirs , les grands & le peuple. J'ai , leur dit-il,

un pié fur le trône & l'autre dans le tombeau?

mais je voudrois , s'il étoit poffible , ne point

defcendre dans l'abîme de l'éternité la couronne

fur la tête : fon poids m'accable & m'humilie ;

je vous la remets , choififlez-vous un maître.

Il parut alors fur les vifages une trifteife pro-

fonde. Le peuple cria tout d'une voix : Vive ,

vive le roi , notre père & notre ami. Soyez moins

fenfibles, interrompit le roi, vous êtes mes en-

trailles ; vous ne pouvez rien foufifrir que je ne

reflfente. Tant de douleur abrégeroit ma vie«

Les cris redoublent ; le roi ne peut retenir fes

larmes. Pour ne plus penfer , dit-il , à ce que

vous allez perdre , voyez ce qui vous refl:e. Les

princes mes enfans ont toutes les (Qualités qu{
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font les grands hommes ; proclamez celui des

trois qui vous femble le plus digne d'occupei?

le trône que je quittCi,

Un profond filence fuccède aux plaintes &
aux foupirs. Tout le monde lève les yeux verà

le trône ; on voit les trois princes aflis fur les

gradins , chacun les admire , on ne peut aimer

l'un plus que l'autre.. Perfonne ne fe détermine.

Le grand-vifir approche, & parle enfin de cette

forte : Roi fage , roi vaillant , que celui qui

tire la lumière des ténèbres , qui des horreurs

de la nuit fait un beau & agréable matin , vous

tienne en fa fainte garde & perpétue votre pos-

térité : recevez avec votre bonté ordinaire un

confeil de votre fidèle efclave» Faites régner

chacun de vos trois fils trois jours feulement,

& nous déciderons enfuite, puifque votre haute

majefté le permet ; notre choix fera judicieux,

car on connoît les homm^es dans la fortune &
dans le vin. Celui-là eft vraiment fage que ni

l'un ni l'autre n'ont pu corrompre.

Le confeil du grand-vifir fut fuivi & pré-

valut dans l'efprit du roi fur les plus fubtiles

adrefles de (qs trois femmes , qui virent par-là

leurs foUicitations vaines , leurs projets con-

fondus. Le prince aîné fut revêtu de la pourpre

& prit en main le fceptre. Sa mère lui recom-^

aîianda d'être affable Se Ubéral , de ne point

touchei^



C O N T E s T tj îl C S^ ^r

toUclier à la forme du gouvernement, de par*

donner aux coupables : Par-là, lui dit-elle ^

vous aurez tout le monde pour vous , le roi ^

les grands & le peuple.

Des inftrudions qui roulent fur de tels prin-

cipes , fembloient promettre une fin heureufe.

Le prince les fuivit exaélement ; mais on fe

défia d'une conduite qui paroiflbit étudiée. Les

trois jours de fon règne expirés , le fécond

prince monta fur le trône. Sa mère lui donna

des leçons toutes différentes •: Dépofe les vifirS;,

lui dit-elle , chaffe les doâeurs , élève aux

grandes dignités des gens ambitieux
, qui pour

fe conferver leurs emplois , t'adjugent l'empire;

iSd quand tu feras bien affermi fur le trône,

nous rappellerons les vifirs & les doéteurs , 8ô

îes richeffes qu'auront amaffé tes miniftres ambi-

tieux , ferviront à regagner la confiance & rani-

mer le zèle de ceux-cii

Ce plan fut fuivi ; mais le peuple craignit

tout d'un prince qui vouloit la couronne , &
is'embarraffoit fi peu de la mériter. Le troifièmé

û\s du roi prit à fon tour l'autorité fouveraine,

îl né voulut point de confeil de fa mère» Un
derviche arabe, dit-il à ceux qui s'en étannoient^

a fort fagement écrit , parlant des femmes ,

que dieu leur a fait un paradis à part
, parce

tjue fi elles entroient dans celui des homme*
^
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elles en feroiént tin enfer. Je refpede infiniment

ma mère
, je crois même fes avis fort bons ;

mais il eft des loix que je veux fuivre , & ce

qu'il y aura d'obfcur , nos fages vifirs & nos

favans dodeurs , que je rétablis dans leurs

charges , m'aideront à l'interpréter.

Après qu'il eut employé le premier jour &
une partie du fécond à donner aux peuples de

tons juges , aux foldats de vieux & fages capi-

taines , le roi fon père lui envoya des doâeurs

pour l'interroger en public , & pour favoir s'il

entendoit les loix & l'art de régner. Les doc-

teurs commencèrent à lui faire des queftions.

L'un lui demanda : De quels gens un roi a-t-iî

•abfolument befoin près de fa perfonne? De huit

fortes 5 répondit le prince : d'un fage vifir ,

cl'un grand général d'armée^ d'un habile fecré-

taire ,
qui fâche parfaitement écrire en arabe

,

en turc & en éthiopien , d'un médecin con-

sommé dans la phyfîque & dans la connoiflance

des remèdes, de favans doâeurs pour l'inftruire

des loix à fond , des derviches éclairés pour

lui expliquer les points obfcurs de fa religion,

& des mufîciens pour rappeler par la douceur

de leurs voix & par l'harmonie de leurs inf-

trumens , fes efprits difTipés dans l'applicatiorj

qu'il aura donnée aux affaires de fon état. Un
^^tre dodeur l^ii ^it : Prince, à quoi comparez-;
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Vôuà un empereur , fes béys ( i ) , fes fujets

,

fon empire & fes ennemis ? Un empire , repartit

le prince , reffemble à un pâturage , l'empereur

au berger, fes fujets aux moutons , fes béys

aux chiens du berger , & fes ennemis aux loups.

Le vieux roi d'Ethiopie charmé des réponfes

de ce jeune prince, fe mit à pleurer de joie,

& dit en lui-même : Mon troifième hls eft I9

plus favant & le plus digne du trône. Mais

avant que de déclarer ma penfée , je veux con-

noître celle de mes peuples.

Il fit publier un ordre à tous les habitant

de la ville , de fe trouver le lendemain matia

dans la campagne. Il parut monté fur un beau

cheval , accompagné de (qs trois fils & de fes

courtifans ; & lorfqu il fut au milieu de fou

peuple , il parla dans ces termes : O mes con-

citoyens ! mes parens ! mes fidèles fujets ! ne

regardez point ce que je fuis aujourd'hui
, pe^•<^

fonne n'eft plus petit que moi devant dieu»,

Demain, c'eft-à-dire , au jour du jugement,

auquel nous ajoutons tous foi, combien y en

aura-t-il parmi vous, qui pofifédant de hautes

dignités dans le ciel , me diront en me dé-

chirant mes habits : Ah , tyran ! que tu nous

as fait fouffrir pendant ton long & odieu3£

( I ) Seigneurs , barons , comtes , &c.
^^ F ij
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règne. Au lieu de répondre à vos reproches,

3e demeurerai dans un honteux filence & n'o-

ferai foutenir vos regards irrités. A ces mots

,

ce bon monarque tira fon mouchoir & s'eri

couvrit le vifage en pleurant à chaudes larmes.

Ses fils & fes courtifans pleurèrent à fon exem-

ple , & tout le peuple touché de douleur &
de pitié ,

poulTa dans les airs des cris & des

hurlemens.

Enfin le vieux roi eflliya fes pleurs, & reprit

àinfi la parole : O mes amis ! je fuis prêt à

ïbrtir de ce monde pour entrer dans le palais

ide réternité. Je vous conjure de me décharger

la confcience des chofes que vous pourriez

me reprocher , afin que je ne fois point mal-

traité des anges Munker de Nekir (" i ) dans mon
tombeau ; & qu'ils laifTent auprès de moi en

s'en retournant , une houri jufqu'au jour du

jugement. Outre cela, choifififez celui de mes

trois fils qu'il vous plaira pour me fuccéder.

uTous les habitans s'écrièrent : Que lès jours

(1 ) Ce font deux anges qui, félon les mahométans, îii'^

terrogent les morts fur leur dieu , leur prophète , leur reli-

gion & leurs mœurs. Si les morts répondent bien, & s'ils

ont bien fait , les anges laifTent en leur compagnie une

houri , c'eft-à-dire , une fille du paradis
,
qui demeure avec

fux jufqu'au jout du jugenî^nt,
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ou roi durent autant que l'univers ! nous n'a-

vons nul reproche à lui faire ; que dieu foit

content de lui! Quant aux princes fes fils, que

fa roaiePié mette elle-même fur le trône celui

qu'elle voudra, nous y donnons les mains; mais

fi elle nous ordonne abfolument de dire lequel

nous croyons le plus digne de remplir fa place,

nous avouerons que c'eft le plus jeune des trois.

Après cette déclaration , le roi reprit le

chemin de la ville , rentra dans fon palais , &
donna tous les ordres nécefFaires pour le cou-

ronnement du troiHème prince. Néanmoins ,

voulant encore une fois éprouver fa capacité

,

il fit venir trois criminels, & lui dit : Prince,

jugez ces trois hommes & les condamnez fui-

vant les loix. Il y avoit un voleur, un meur-

trier & un adultère.

Le prince écouta les déportions des accufa-

teurs & dit : Le crime a différens degrés qui

demandent plus ou moins de rigueur ; une cir-

conftance omife ou ajoutée , l'aggrave ou le

diminue. Ce voleur a pris chez un tréforier

une cafiette pleine d'or , & toutefois il ne mé-

rite pas d'avoir le poing coupé comme celui

qui n'auroit dérobé que dix drachmes ; la raifon

de cela eft que la caflfettc n'efi: pas marquée

au coin du roi , de même que les drachmes

le font. Mais s'il avoit ouvert le coffre ,
qu'il

F iij
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en eût tiré de l'argent. Il faudrolt lui coupe?"

îe poing. Cette décifion eft du grand prophète

Mahomet.

Le jeune prince jugea le meurtrier avec la

même fageffe. Il y a, dit-il, beaucoup de diffé-

rence entre un crime commencé & un crime con-

fommé. L'homme que voici, a attendu la nuit

fon père dans un bois pour l'aîTaffiner ; mais il

s'eft repenti & n'a pas tué fon père , quoiqu'il en

fût maître. Je l'abfous, car un crime commencé

& qui n'a point été confommé parce qu'on ne

l'as pas voulu, efl digne de pardon. Les accu-

fateurs ne dévoient point m'amener cet homme-

là comime un m.eurtrier ; ils dévoient dire qu'il

avoit eu une mauvaife intention , & non qu'il

avoit fait une mauvaife adion.

Enfuite, il examina l'aifaire du troifième prl-

fonnier , & parla de cette forte : Il faut contre

des adultères quatre témoins qui difent avoit

vu, & que ces témoins aient vu par hafard

,

parce que s'ils ont épié le mom.ent de fur-

prendre deux perfonnes enfemble, ils font eux-

mêmes criminels , Vivant ces paroles du pro-

phète : Dieu maudira celui qui voit & celui

qui Je laiffe voir. Vous êtes quatre accufateurs

qui méritez par une curiofité criminelle , le

fupplice ordonné contre les adultères que vous

avez furpris. Prononcez leur fentenc.e & lâ
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vôtre. Chacun demanda grâce. Je vous par-

donne, ajouta le prince. Concevez combien il

cft difficile de prouver l'adultère.

Alors le vieux roi d'Ethiopie prit le jeune

prince par la main , & le faifant monter fur le

trône : O mon fils, lui dit -il, occupez une

place que je vous cède avec joie, vous êtes

digne de régner. Aufïitôt tout le peuple pro-

clama roi ce prince qui méritoit fi bien de

Têtre , & tous les grands le félicitèrent fur fon

avènement à la couronne , en priant dieu de

bénir fon règne.

Vous voyez par cette hidoire , fire , pour-

fuivit le quatrième vifir de l'empereur Hafikin ,

combien il eft difficile de juger l'adultère; ce-

pendant votre majefté veut fur une fimple accu-

fation , ôter la vie au prince Nourgehan , qui

eft la vivante image de ce jeune princç éthiopien.

Au lieu de le faire mourir fur la frivole dépo-

lition d'une femme, vous devriez lui pardonner,

quand vous auriez même des preuves incon-

teftables de fon crime, puifque fuivant un ver-

fet de l'alcoran , qui félon nous eft la parole

de dieu , ceux qui modèrent leurs emporte-

mens lorfqu'ils font en pouvoir de fe venger,

méritent eux-mêmes d'appaifer le courroux de

dieu à leur égard. Bienheureux l'homme , dit

Mahomet
, qui met un frein à fa colère , & qui

Fit
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pardonne à fon ennemi qu'il peut opprimer'.

Au jour du jugement , il entendra au milieu

des créatures , une voix qui lui dira : O moii

fervlteur l puifque tu as fi bien fu réprimer tes

pajfions , tu n'as quà choifir parmi toutes les.

kouris ( I ) celle qui te fera la plus agréable ,

& je te la donnerai pour ton partage. On dit

encore , lire , ajouta le vifir , que ce même
jour un héraut criera : Que perfonne ne fe lève ^

hors ceux qui ont pardonné à leurs ennemis.

L'empereur de Perfe fut vivement frappé de

ce difcours , & réfclut de fufpendre la mort du

prince fon fils, jusqu'à ce qu'il fut aOturs de fon

crime. Après le confeil , il alla prendre le plaifir

de la chafTe, & le foir à fon retour , il foupa

avec la reine fa femme , qui lui reprocha de;

n'avoir point encore fait couper la tête à Nour-

gehan. Madame , lui dit Hafikin, un de mes

vifirs m'a conté une hiijoire qui me fait craindre

d'irriter le ciel contre moi , fi je- fais mourir

mon fils. Seigneur , répondit la fuîtane , vous

croyez vos vifirs de grands perfonnages , vou^

vous laiflez éblouir par leur faufle é!oquence^

Vous êtes à leur égard , dans la même erreur

où étoit un roi mufulman au fujet d'un docleue

de fa cour. En voici l'hifloire :

»r ; : -r_ '

, I

, u. .1 r^

( ? ) Ce font Içs filles du paradis.
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HISTOIRE
Du roi TogrulBéy , & defes enfans.

1_jE roITogruI-Béy étant malade à l'extrémité,

fit venir Tes trois fils & leur dit : Mes enfans ,

je vois Azrail ( i ) qui s'approche de mon Ht;

avant qu'il mette la tête fur mon chevet , il

faut que je vous donne à chacun un bon con-

feil ; mais ne manquez pas de le fuivre fi vous

voulez vivre heureux. Les trois princes couverts

de larmes ayant répondu qu'ils ctoient difpofés

à le recevoir , le rpi dit à l'aîné ; Il faut que

vous fafliez bâtir un palais dans chaque ville

de mon royaume. Il dit au fécond : Vous ,

époufez tous les jours une vierge. Et vous,

dit-il au troifième , mettez du miel & du beurre

dans tout ce que vous mangerez.

Togrul-Béy mourut. Le prince aîné com-

mença de faire bâtir un palais dans chaque ville.

Le fécond fils époufoit chaque jour une fille

& la répudioit le lendemain. Et le troifième

( I ) L'ange de la mort. Les mahométans croyent

,|ue cçt AiraiJ vient chercher les âmes, & qu'il les enlève.
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prince ne mangeolt rien où. il n'y eût du mief

& du beurre. Un jour , un favant homme leur

parla de cette manière : Princes, lorfque le roi

votre père en mourant vous donna ces confcils

que vous fuivez fi exaélement , fon intention

n'étoit pas que vous fiflîez au pie de la lettre,

cô qu'il vous recommandoit de faire ; vous

n'avez point compris le fens de Tes paroles

énigmatiques. Je veux vous les expliquer ; mais

il faut auparavant que je vous raconte une

aventure qui a quelque rapport avec la vôtre.

Un roi mufulman envoya demander le caraje,

c*eft-à-dire, le tribut aux chrétiens d'une pro-

vince. Les chrétiens afîemblèrent auflîtôt leurs

moines pour les confulter fur ce qu'il y avoit

à faire dans cette conjondure. Il fe trouva

parmi eux un grand prélat qui leur parla de:

cette forte : Envoyez-moi à la cour du roi

mufulman, & je lui propoferai une chofe; je

lui dirai que nous fommes prêts à payer le

tribut, pourvu que lui ou (es vifirs répondent

à une queftion que je leur ferai. Tous les chré-

tiens applaudirent à ce fentiment ; le prélat

partit chargé d'une groffe bourfe où étoit le

tribut, & de quelques préfens que les chré-

tiens envoyoient au roi mufulman.

Lorfqu'il fut devant ce monarque , il lui

Çréfenta fort refpedueufenxent les préfçns de
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fa province , & lui dit : Sire , nous confentons

de payer le caraje à votre majefté , à condition

qu'elle , fes viiîrs ou (es dofteurs, répondront

à une queftion que je ferai ; mais Ci perfonne

n'y répond , vous ne trouverez pas mauvais

que je m'en retourne fans rien payer. Je le

veux , dit le roi , j'ai de très-favans hommes

en ma cour , & il faut que ta queftion foit

bien difficile , fi nul n'y peut répondre.

Le roi appela tous fes vifirs & fes dodeurs,

& dit au moine : Chrétien
,
quelle eft ta quef-

tion ? Alors le prélat ouvrant les cinq doigts

de fa main droite , leur préfenta la paume en

face
, puis baifTant fes mêmes doigts vers la

terre : Devinez , leur dit-il , ce que cela figni-

fie , voilà ma queftion. Pour moi , dit le roi

j'y renonce, j'avoue que je n'y comprens rien,

& franchement cela ne me paroît pas aifé à

deviner. Tous les vifirs & les doéleurs fe

mirent alors à rêver ; mais ils avoient beau

rappeler dans leur mémoire les commentaires

de l'alcoran , auffi-bien que la founna ( i ) de

Mahomet , ils ne favoient quelle réponfe faire

au moine.

Ils gardoient tous un honteux filence , lorf-

qu'un d'entr'eux indigné de voir tant de grands

(i) Ce font les paroles de Mahomet fues gat traditions
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perfonnages jetés dans la confufion par un Tnfî-i

dèle , s'avança & dit au roi : Sire , il n'étoit

pas befoin d'aflTembler ici tant de monde pour

lî peu de chofe. Que le moine me faffe fa quef-

tion à moi & je lui répondrai. En même-tems

le prélat préfenta fa main ouverte , les doigts

en haut, au dodeur mahométan
, qui de fon

côté lui montra fa main droite fermée. Le
moine enfuite ayant bailTé fes doigts vers la

terre , le dodeur ouvrit fa main , & leva les

doigts en haut. Le prélat fatisfait des geftes du

dodeur mufulman , tira de deffous fa robe la

bourfe où étoit le tribut, la domia au roi, &
fe retira.

Le monarque eut la curiofité de demander

à fon dodeur ce que fignifioient toutes ces

adions de main. O roi, lui répondit le doc-

teur , quand le moine m^a préfenté la main

ouverte , ceîa vouloit dire : Je vais t'appliquer

un foufflet fur la Joue ; j'ai fermé auflitôt la

main pour lui faire entendre que s'il me don-

noit un foufflet, il recevroit de moi un coup

de poing. Puis , quand il a baiffé la main &
tourné le bout de fes doigts contre terre ,

cela fignifioit mot pour mot : Oh bien ! fi tu

me donnes un coup de poing , je te mettrai

à mes pies & t'écraferai comme un vermifTeau.

lôsUffitôt j'ai relevé mes doigts pour lui répondre
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'que s*îl en ufoît ainfi. Je le jeterois fi haut,

que les oifeaux le mangerolent avant qu'il pût

arriver à terre. De forte, fire, ajouta-t-il, que

le chrétien & moi, nous nous fommes fort bien

entendus par fignes.

A peine le dodeur eut-il achevé de parler^

qu'il s'éleva dans rafifemblée un bruit fort avan-

tageux pour lui : tous les vifirs admirèrent fa

pénétration , & tous les dodeurs , malgré le

dépit qu'ils avoient de n'avoir point entenda

les geftes du moine , avouèrent hautement que

leur confrère étoit plus habile qu'eux. Vont

le roi , il en étoit encore plus charmé ; il ne

pouvoit revenir de fa furprife , il regardoit le

dodeur comme un perfonnage incomparable.

Il ne fe contenta pas de lui donner de grandes

louanges , il ouvrit la bourfe que le prélat lui

avoit préfentée, il en tira cinq cens fequins, &
les lui mit entre les mains, en difant :Tenez, doc-

teur, puifque vous êtes caufe que ces chrétiens

m'ont payé le caraje , il eft jufte que je vous

en témoigne ma reconnoiflance. Enfin, le roi

mufulman encore tout, occupé de cette aven-

ture , alla trouver la reine fa femme & la lui

conta. Cette princeffe qui avoit beaucoup d'ef-

prit & de jugement, écouta le roi fon mari

avec beaucoup d'attention; d'abord qu'elle eut

;ichevé fon récit , eUe fe laiffa tpaiber fur ub
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fofe à force de rire en fe tenant les côtés. Jeî

favols bien, madame, lui dit le roi, que voua

trouveriez cela fort plaifant. Ce qu'il y a de

plus plaifant , repartit la reine , c'eft que vous

avez été la dupe de votre dodeur. Ce que

vous me dites n'eft pas poffible , madame ,

reprit le roi. Seigneur , répliqua la princefle ,

envoyez tout-à-l'heure chercher le moine, je

ne veux pas vous en dire davantage.

Le roi ordonna fur le champ à un de fes

officiers d'aller s'informer dans la ville fi le

prélat y étolt encore j on le trouva prêt à s'en

Retourner dans fa province. On l'amena devant

Je roi & la reine. Chrétien, lui dit cette prin-<

celle, notre dodeur a compris le fens de votre

énigme ; mais nous fouhaiterions que vous vou-

luffiez nous l'expliquer vous - même. O reinel

dit le prélat, quand j'ai montré mes cinq

doigts ouverts , cela fignifioit : Ces cinq prières

que vous faites , vous autres mufulmans , font-

elles de l'ordre de dieu ? Alors , votre dodeuc

m'a préfenté le poing, en voulant dire; Oui^

elles le font, je fuis prêt à le foutenir. Lorf-i

que j'ai enfuite baiffé mes doigts , je lui ai de-:

mandé : D'où vient que la pluie tombe du ciel

en terre ? Il m'a répondu fort fpirituellement

en levant fes doigts en haut, qu'il pleuvolt

pour faire pouffer l'herbe & faire profiter tousi
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ïes biens de la terre. Auffi cette réponfe fe

trouve-t- elle dans vos livres. Le moine étant

forti après cette explication , la reine renou-

vela fes éclats de rire, & le roi perfuadé qu'ello

ne rioit pas fans raifon ,
protefta que dans lai

fuite il fe défieroit de fes dodeurs, & ne feroit

plus la dupe de leur faux mérite.

Ainfi donc, meffeigneurs les princes, con^

tinua le favant homme qui parloit aux trois

fils du roi Togrul-Béy, vous n'avez pas entendu

non plus les paroles myftérieufes du roi votre

père. Les princes le prièrent de leur en donner

l'intelligence. La voici , leur répondit le doc-

teur : Lorfque le grand Togrul-Eéy a dit à

fon fils aîné : Faites bâtir un palais dans chaque

ville de mon royaume , il a voulu par-là lui

faire comprendre qu'il devoit acquérir dans

chaque ville, l'amitié d'un homme riche , dont

la maifon pût lui fervir d'afyle fi la fortune lui

devenoit contraire. Quand il a dit au fécond

prince d'époufer toutes les nuits une vierge

,

cela fignifie : Ne vous couchez jamais la nuit

qu'avec le plaifîr d'avoir fait le jour une bonne

aâion, parce qu'un de nos poètes a comparé le

plaiCr de faire une bonne aéèion, à celui û'épou-

fer une vierge. Enfin
, quand le roi a dit au troi-

fième prince : Mettez du miel & du beurre

4atis tout ce que vous mangerez , cela vouloit
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dire î Soyez affable & débonnaiife; parlez à tout

le monde avec tant de douceur, que l'on puilTd

par-tout vanter votre bonté.

Cette hiiloire , feigneur , pourfuivit la ful-

lane Canzade, doit vous mettre en garde contre

îa trorapeufe éloquence de vos vifirs. Que leurs

fables ne retiennent plus déformais le bras ven*

geur que ma prudence & le fort intérêt que

je prens à vos jours, m'ont fait armer contré

tin fils trop coupable. Cette méchante princelfé

ajouta à ces paroles tant d'autres pleines d'ar*

tifice ,
que l'empereur fe laiffa furprendre. Il

promit encore que le jour fuivant feroit le

dernier de la vie du prince. Mais le lendemain,

lorfqu'après avoir parlé au confeil de fon état,

il ordonna au bourreau de faire venir en fâ

préfence Nourgehan , & de lui couper la tête :

le cinquième vifir s'avança jufqu'au pié du trône,

& fupplia l'empereur de lui accorder la vie du

prince pour ce jour-là. Mais, fi je cède à vos

prières , vifir , lui dit Hafiidn , la fultane me
fera tantôt de nouveaux reproches. Ah, firei

repartit ce minlftre , eft-il poffible que vous ne

foupçonniez point la bonne foi de cette prin-

ceffe ? Dieu veuille que fon amour pour vous

Toit auffi Cncère que vous vous l'imaginez i

mais les femmes font bien diffimulées. Il n'eft

fait mention que de leurs perfidies dans nos

guteurs^
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auteurs. Si votre majefté veut me le permettre

,

je lui racontera: une hidoire qui lui féru voir

que les hommes qui comptent fur l-.ur amitié

font bien imprudens. Je fuis diipoîé à vous

entendre, dit Faiikin. En même-tems le vifîr

commença de cette manière :

HISTOIRE
Du prince Maliknafir,

VvALAOUN, fultan d'Egypte, avoit deux ÇAs,

Un jour qu'il faifoit àcs réflexions fur l'in-

conftance de la fortune, qui fe joue des princes

comme 6^s autres hommes, il réfolut de faire,

apprendre au prit. ce ^laliknal r, fon fécond fils,

un métier qui put lui fervir de relTource en

cas de befoin. Il le mit chez un fameux tail-

leur de la ville du Caire , qui lui montra en

peu de tems à coudre & à tailler des habits

dans la dernière pevfcdion.

D'abord , on s'étoit fort étonné que l'em-

pereur eût pris cette ré("olution. On traita fa

prévoyance de crainte ridicule ; on ne croyoit

point que le Hls d'un fultan oTgypte pût un

jour fe trouver réduit à travailler pour vivre.

Il arriva néanmoins bientôt dans l'empire un

Tome XFL G
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changement qui fit connoitre à ceux qui n*a-

voient point approuvé en cela la conduite de

Calaoun , qu'ils avoient eu grand tort. Cet

empereur mourut , & le prince Meîikafchraf

,

fon fils aîné , monta fur le trône.

La première chofe que fit le nouveau fuîtan ,

fut d'ordonner à fes officiers d'aller chercher

fon frère qui étoit encore chez le tailleur fon

maître , & de le lui amener , afin de prévenir

par fa mort toutes les révoltes & les guerres

qu'il pouvoit exciter en Egypte ; mais heureu-

fcment, Maliknafir fut averti des cruelles inten-

tions du roi fon frère. Il fe déguifa , fortit de

la ville fecrètement , fe mêla parmi des pèle-

rins, & fe rendit avec eux au kiaba, (c'eft-à-

-dire au temple de la Mecque. )

Pendant que les pèlerins & lui faifoient la

proceflion , il fentit fous (es pies quelque chofe

de dur ; il regarda auffitôt ce que c'étoit : il

vit une bourfe fort enflée ; il la ramaffa, la mit

dans fa poche, fans qu'aucun des pèlerins s'en

apperçût , & continua la proceffion. Il étoic

alTez en peine de favoir ce qu'il y avoit dedans;

mais il n'ofoit contenter fa curiofité devant

tr.nt de monde , & il attendolt impatiemment

la fin de la proceffion pour fe retirer dans un

lieu écarté , lorfqu'il entendit un coja , qui

tenint dans fes mains deux gros cailloux dont
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il fe frappoît rudement la poitrine , difoit à

haute voix : Que je fuis malheureux d'avoir

perdu ma bourfe ! tout ce que j'ai gagné par

mes travaux , tout le fruit de mes peines, & toute

ma fortune efl dedans ! O mufulmans, mes chers

frères! ayez pitié de moi. Si quelqu'un l'a trou-

vée , qu'il me la rende pour l'amour de dieu

& par refpeâ; pour le temple facré de la Mec-

que. La moitié fera pour lui , &: je déclare que

cette moitié lui fera aufîi légitimement acquife

que le lait de fa mère.

Le malheureux dodeur prononçoit ces pa-

roles avec de fi vives marques de douleur &
de défeipoir , que tous les pèlerins en étoient

touchés. Maîiknufîr furtout en eut tant de

compalîion ,
qu'il dit en lu'-mém.e : Je ruine

ce coja & toute fa famille , fi je retiens cette

bourfe. Il n'eft pas jufîe que pour me rendre

heureux
,

je faffe des miférabies. Quand je n«

ferois pas fils de roi ; quand je ferois le der»

nier des hommes
, je ne voudrois pas avoir le

bien d'autrui.

Après ces réflexions, il appela le coja, &
lui montrant la bourfe : O dodeur ! lui dit-il,

eft-ce-là ce que vous avez perdu ? Le coja

tranfporté de joie à cette vue , porta bru -

quement la main fur la bourfe , s'en faifit & la

mit dans fa poche. Et pourquoi , lui dit le

G ij
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prince , la prenez-vous avec tant de violence ?

craignez - vous qu'elle ne vous échappe , ou

n'avez-vous pas deflein de me donner la moitié

de ce qu'il y a dedans , comme vous l'avez

promis ? Pardonnez - moi , répondit le coja ,

pardonnez un tranfport dont je n'ai point été

maître. Vous n'avez qu'à me fuivre
, je vais

accomplir ma promefle. A ces mots , il le mena

fous fa tente, où il tira fa bourfe, la baifa, en

rompit le cachet , & la vida fur une table.

MaliknaHr, qui s'attendoit à voir des pièces

d'or, fut aflez furpris d'appercevoir des diamans,

des rubis & des émeraudes. Oh, oh, dodeur !

s'écria-t-il , vous n'aviez pas tort de faire tant

(de bruit. Ce que vous aviez perdu en valoit

bien la peine. Le coja aflembla d'abord toutes

ces pierreries eii un monceau , qu'il parta-

gea en deux. Il fit enfuite de l'un de ces tas

deux lots égaux, & les préfentant au prince :

O jeune homme ! lui dit-il , fi vous voulez

prendre ces deux lots , ils font à vous félon

ma promeiïe ; mais pour vous dire franchement

ma penfée\, ce ne fera pas fans peine que je

vous les verrai emporter. Au contraire, fi vous

êtes aiTez généreux pour vous contenter de

l'un de ces lots, je vous jure que je ne ferai

point fâché que vous l'ayez.

Maliknafir qui avoit tous les fentimens d'un
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grand prince , lui répondit : Puifque cela eft

ainfi, dodeur , je n'en demande qu'un. Le coja

charmé de ce défintéreflTement, fit du monceau

pareil à celui du prince , deux autres petits ,

& dit à Maliknafir : Choifillez encore un de

ces deux lots. Je protefte que je vous le donne

auffi fans regret. Non , répondit le prince , je

fuis fatisfait de ce que j'ai. O jeune homme F

répliqua le dofteur , vous avez trop de modé-

ration. Il faut que vous le preniez, ou bien

que vous veniez avec moi fous la goutière d'or,

i'y ferai pour vous à dieu une prière qui vous

fera très-avantageufe. Le prince alors , comme
s'il eut été infpiré du ciel, rendit au coja le lot

qu'il avoit pris , en lui difmt : Dodcur
, puif-

que vous voulez faire une prière pour moi dans

le facré temple de la Mecque, j'aime mieux

cela que toutes vos pierreries. Je vous les aban-

donne , pourvu que vous faflîez cette prière

avec toute la ferveur d'un bon dodeur njuful-

man.

A ces paroles , le coja étonné de Texceflive

généro(ité du prince, le men^ fous la goutière

d'or , leva les mains au ciel fans parler , &
enfuite il dit à Maliknalir : Dites amen; le prince

dit amen. Après cela , le dodeur remua quel-

que tems les lèvres , & puis ayant paffé fes

Eiains deux ou trois fois fur foa vifage , il fe

G iij
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tourna vers le prince & lui dit : O jeune homme !

je viens de faire pour vous une oraifon , vous

pouvez vous en aller à la garde de dieu.

Le prince Maliknafir prit congé du doéleur ;

mais à peine Teut il quitté , qu'il dit en lui-

même : Que vais-je devenir préfentement ? oii

faut-il que je porte mes pas ? Si je retourne au

Caire , mon barbare frère Melikafchraf me fera

mourir. Il vaut mieux que j'aille avec ce coja

dans fon pays ; mais je ne dois découvrir ma

condition à perfonne , de peur que quelque

traître ne m'afTafïine dans Tefpérance d'en être

récompenfé; car je ne doute pas que le nou-

veau fultan d'Egypte n'ait mis ma tête à prix.

Après avoir fait cette réflexion , & d'autres

femblables fur l'état préfent de fes affaires, il

alla retrouver le dodeur. O coja , lui dit-il

,

je viens vous demander de quel pays vous êtes.

Je fuis de Bagdad , répondit le dodeur , & je

me nomme Abounaoiias. Je ferois bien aife de

voir cette fameufe ville , reprit Maliknafir ;

voulez-vous bien m'y mener avec vous ? j'au-

rai foin de vos chameaux pendant le voyage.

Le dodeur y confentit ; & rien ne les arrêtant

plus à la Mecque , ils prirent tous deux la route

de Bagdad.

D'abord qu'ils y furent arrivés , le prince dit

au coja : Dodeur, je ne veux point vous être
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à charge : je fais faire dos habits en perfe-ftlon;

recommandez-moi , s'il vous plaît , à quelque

tailleur de vos amis. Le coja le mit chez le

plus fameux tailleur de la ville, qui pour éprou-

ver fon nouveau garçon , lui donna un habit à

tailler & à coudre. Maliknafir qui avoit excité

l'admiration dss maîtres tailleurs du Caire , ne

pouvoit manquer de réuHir à Bagdad. Il fit un

habit dont fon maître fut tellement charmé,

qu'il le voulut montrer à tous les autres tail-

leurs de h ville, qui lui donnèrent mille applau-

diffemens , & qui avouèrent que tant pour la

coupe que pour là couture, c'étoit un chef-

d'œuvre admirable. Le maître étoit fi content

d'avoir un garçon fi habile ,
qu'il lui donnoit

douze fols par jour (i). Ainfi le prince avoit

de quoi pafljr agréablement la vie à Bagdad.

Sa fortune étoit dans cette fituation , lorf-

qu'un jour le dodcur Abounaoijas , qui avoit

naturellement l'humeur violente ,. querella fa

femme , & dans fa colère lui dit : f'^a , une

fois y deux fois , irois fois , Je te répudie. Il

n'eut pas plutôt achevé ces paroles ,
qu'il s'ea

repentit, parce qu'il aimoit fa femme. Il vou-

lut même la garder dans fa maifon & vivre avec

(1) Avec douze fols, on peut faire à Bagdad auffi

bonne chère (j^u'à Paris pour- douis francs.

G iv
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elle comme à l'ordinaire ; mais le cadi s'y oppoia,

diiant qu'il falloit qu'un huila ( i ) ou licitateur >

couchât avec elle auparavant, c'eft-à-dire, qu'un

autre homme l'épousât & la répudiât ; que le

dodeur enfuite l'épouferoit de nouveau s'il vou-

loit. Le coja fe voyant obligé de fe foumettre aux

loix , réfolut de prendre pour huila le prince

Maliknalîr. Il faut, dit-il en lui-même, que je

choififTe pour licitateur ce jeune homme que

j'ai amené de la Mecque à Bagdad ; il eft étran-

ger & bon enfant, je lui ferai faire tout ce que

je voudrai : je veux qu'il époufe cette nuit ma

femme, & demain matin je la lui ferai répu-

dier'. Ayant pris cette réfolution, il fit venir le

prince chez lui, l'enferma dans une chambre

avec fa femme , & puis fortit.

La dame n'eut pas fitôt vu Maliknafîr , qu'elle

en devint amoureufe. Le prince de fon côté la

trouva fort aimuble. Ils fe découvrirent leurs

fentlmens , & ne manquèrent pas de fe donner

toutes les marques d'inclination que la conjonc-

ture & le lieu leur permej:toient. Après bien des

careffes mutuelles , la dame montra au prince

des caflettes pleines d'or , d'argent & de pier-

reries. Savez - vous bien , jeune homme , lui

( I ) On appelle ainfi un homme qui époufe une fem-

me qu'un autre a répudiée.
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dit-elle, que toutes ces richefles m'appartien-

nent? Voilà le kabin , c'eft-à-dire, la dot que

j'avois apportée au coja , & qu'il a été obligé

de me reftituer en me répudiant. Si vous vou-

lez déclarer demain que vous prétendez me

garder comme votre femme légitime , vous

ferez maître de tous ces biens & de ma per-

fonne. Mais, madam.e, dit le prince, le docteur

ne peut-il me forcer à vous rendre à lui. Non
vraiment , répondit-elle , il dépend de vous de

me répudier ou non. Cela étant , répliqua Ma-

liknafir, je vous promets de vous retenir; vous

êtes jeune , belle & riche : je pourrois faire

un plus mauvais choix. Laiflez venir le dodeidr,

vous verrez de quelle manière je le recevrai.

Le lendemain, le coja vint de grand matin

ouvrir la porte. Il entra dans la chambre. Le

prince alla au-devant de lui d'un air riant :

O dodeur ! lui dit-il , que je vous ai d'obli-

gation de m'avoir donné une (i charmante

femme ! O jeune homme! lui répondit le coja,

dis plutôt en la regardant : J^a , une fois, deux

fois , trois fois , je te répudie. J'en ferois bien

fâché , répliqua Maliknafir ; c'efl un grand crime

en mon pays que de répudier fa femme ; c'eil

une aélion ignominieufe que l'on reproche fans

cefle aux maris qui font affez lâches pour la

commettre : puifque j'ai époufé cette dame ,

^
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je veux la garder. Ah ! ah ! jeune homme

,

s'écria le dodeur , que fîgnifie ce difcours ? te

moques-tu de moi ? Non , docteur , répondit

le prince, je vous pa-le fort férieufement ; je

trouve la dame à mon gré , & franchement je

lui conviens mieux que vous qui êtes chargé

d'années. Croye7-moi , ne penfez plus à elle ;

auflî-bien y penferiez-vous inutilement. O ciel !

reprit le dodeur, quel huila me fuis-je avifé

de choifir ! que les hommes font fujets à faire

de faux jugemens ! J'aurois juré que ce jeune

garçon eût fait ce que j'aurois voulu. Hélas 1

j'aimerois mieux qu'il eût gardé ma bourfe

,

que de retenir ma femme.

Le do<5leur conjura le prince de la lui ren-

dre, il fe jeta à (es pies ; mais quelques prières

qu'il fît, quelque chofe qu'il pût dire, le prince

fut inexorable. Le coja s'imaginant que fa femme

auroit plus de pouvoir que lui fur l'cfprit de

Maliknafir , & qu'elle ne demandoit pas mieux

que d'être répudiée par ce prince, s'adrefla à

elle : O matière de ma vie , lui dit-il , puif-

que ce jeune homme n'a nul égard à mes

prières , emploie auprès de lui tout le crédit

de ton vifage de lune pour obtenir qu'il te

rende à mon amour. O mon cher doéleur , mon

ancien mari , lui répondit la dame , en feignant

d'être fort affligée, il eft inutile d'attendre de
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lui cette grâce ; c'ell un petit obftiné qui n'en

démordra point. Ah ! que j'ai de douleur de

ne pouvoir redevenir votre femme !

Ces paroles que le coja croyoit fort fincères,

redoublèrent fon chagrin. Il pria de nouveau

Maliknafir de répudier la dame ; il en pleura

même ; mais fes larmes ne furent pas moins

inutiles que (es difcours. Le prince demeura

ferme : de forte que le dodeur perdant toute

efpérance de le fléchir , s'en alla chez le cadi

fe plaindre de l'huila. Le juge fe moqua de

fes plaintes , & déclara que la dame n'étoit

plus à lui, qu'elle appartenoit légitimement au

jeune tailleur, & qu'on ne pouvoit le forcer

à la répudier. Le coja fut au défefpoir de cette

aventure; il en penfa devenir fou. Il tomba

malade , & les plus habiles médecins de Bag-

dad ne purent le guérir.

Lorfqu'il fut à l'extrémité , il demanda à

parler au prince : O jeune homme ! lui dit-il,

je vous pardonne de m'avoir enlevé ma femme;

je ne dois point vous en favoir mauvais gré :

cette chofe s'eft accomplie par l'ordre de dieu.

Vous fouvient-il que je fis pour vous une

prière à la Mecque fous la goutlère d'or ? Oui

,

répondit le prince , je me reflbuviens même
que je n'entendis pas un mot de toute votre

©raifon, & que je ne laifTai pas de dire pieu-
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fement amen fans favoir de quoi il s'agiffoît.

Voici, répliqua le docteur, quels furent les ter-

mes de ma prière : O mon dieu ! faites que

tous mes biens & tout ce que je chéris , devien-

nent un jour le partage légitime de ce jeune

homme.

Il eft vrai ,
pourfuivit le coja , que vous ne

ni*avez pas tant d'obligation que vous pourriez

penfer, puifque je ne fis point cette prière de

ma propre volonté. Je vous avoue que j'avois

deffein d'en faire une autre ; mais je ne fais

quel pouvoir , quel mouvement divin m'en-

traîna & me fit malgré moi prononcer cette

oraifon. Elle a été exaucée comme vous voyez ,

car prefque tous les biens que je poffédois

,

appartenoient à ma femme qui vous les donne

avec fa foi. Je prens tous les afliftans à témoin,

<[ue j'entens & veux qu'après ma mort tout ce

qui fe trouvera de bien à moi appartenant, foit

â vous comme votre bien légitime. Il fit écrire

ce teftament , & le fit figner par les témoins,

il le figna auffi & mourut trois jours après.

MaliknaGr alla demeurer avec fa femme dans

la maifon du doâeur , & fe mit en poflfeffion

de tous fes biens. Il cefi"a d'exercer le métier

de tailleur , prit un allez grand nombre de

domeftiques , & ne fongea plus qu'à vivre déli-

çieufement à Bagdad, Il étoit charmé de fa
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condition, & fe croyoit plus heureux que le

fultan Melikafchraf, fon frère. Il ne fongeoit

qu'à fe divertir tous les jours avec les jeunes

gens de la ville ; mais la fortune qui fe plaifoit

à le perfécuter , ne le laiffa pas mener long-

tems une vie fi agréable.

Un foir qu'il s'en retournoit au logis , après

avoir pafTé la journée à fe réjouir , il frappa

rudement à fa porte. Perfonne ne lui venant

ouvrir, il redoubla fes coups & appela fes do-

meftiqucs. Aucun ne répondit. Oh ! oh ! dit le

prince, il faut que tous mes gens foient morts,

ou qu'ils foient bien endormis. Enfin il frappa

tant , qu'il enfonça la porte. Il entra , monta à

l'appartement de fa femme , où il fut fort étonné

de ne la point trouver. Et ce qui augmenta fa

furprife , c'eft qu'il eut beau chercher par toyt©.

la maifon , il ne vit pas même un de fes gens»

Il ne favoit ce qu'il devolt penfer , lorfqu'étant

retourné dans l'appartement de fa femme , il

s'apperçut que les caflettes où étoient l'or &
les pierreries , avoient été emportées. Il pafla

la nuit à faire les plus triftes réflexions.

Le lendemain matin , il s'informa dans le

voifinage fi le jour précédent, pendant qu'il fe

réjouiflbit en ville , on n'avoit point remarqué

qu'il fe pafsât dans fa maifon quelque chofe

d'extraordinaire, Tous fes voifîas lui dirent que
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non, & il ne put tirer d'eux aucune lumière

fur cette étrange aventure. Il fit toutes les per-

quifitions qu'elle demandoit ; mais elles furent

fort inutiles. Pour comble de malheur, le cadi

s'imaginant que Maliknalîr avoit peut-être tué

fa femme , & qu'il ne faifoit femblant d'en être

fort en peine, que pour éloigner de lui h foup-

çon de cet afîaflinat , fit arrêter ce prince
, qui

malgré fon innocence , fut fort heureux de

(brtir de cette affaire aux dépens de tout fon

bien.

Voilà donc le prince Maliknafir dans le même
, état où il étoit avant qu'il eût époufé la femme

du dodeur Abounaouas. Il fe remit chez fon

maître, & recommença d'exercer le métier de

tailleur. Comme il étoit d'humeur à fe confoler

, de tout , il oublia fes dernières difgraces ainfi

que les premières. Un jour qu'il travailloit dans

la boutique de fon maître , un homme qui

paiToit s'arrêta tout-à-coup , & après l'avoir

regardé avec attention : Je ne me trompe point,

s'écria-til , c'eft le prince Maliknafir, c'eft lui-

même que je vois. Le prince à fon tour envi-

fagea cet homme , & le reconnoiflant pour le

tailleur du Caire où il aVoit fait fon appren-

tiffage , il fe leva pour aller l'embrafler ; mais

le tailleur au lieu de lui tendre les bras pour

le recevoir , fe jeta à fes pies & baifa la terre
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devant lui , en difant : O prince , je ne fuis

pas digne de vos embraflemens ; il y a trop

de didance entre vous & un homme tel que

moi : votre fort efl: changé , & la fortune qui

vous a jufqu'ici perfccuté , veut vous combler

de fes plus précicufes faveurs. Le fultan Meli-

kafchraf eft mort , fon tre'pas a excité des trou-

bles dans l'Egypte ; la plupart des grands vou-

loient faire monter fur le trône un prince de

votre race ; mais je foulevai tout le peuple

contr'eux en votre faveur , & je parus à la tête

de ma fadion. Pourquoi, dis-je à ces grands^

faut-il ôter la couronne à celui qui en efl: le

légitime héritier ? Le prince Maliknafir doit

être notre fultan ; vous n'ignorez pas pour

quelle ralfon il efl: forti d'Egypte : vous favez

que pour dérober fa vie à la cruelle politique

de fon frère , il fut obligf d'abandonner fa

patrie. Je fuis témoin qu'il fe déguifa & fe

joignit à des pèlerins qui alloient à la Mecque.

Je n'en ai point oui parler depuis ce tems-là;

mais je fuis perfuadé qu'il vit encore ; c'efl: un

prince vertueux, dieu l'aura confervé. Donnez-

moi deux ans pour le chercher ; pendant ce

tems-là que l'on confie la conduite de l'état à

nos fages vifirs; & fi mes reche'-ches font vaines,

vous pourrez alors choifir pour fultan le prince

que vous fouhaitez de couronner. A ce dif-
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cours , pourfuivit-11

, que le peuple appuya de

fon fuffrage, les grands confentirent que je vous

recherchalTe. Ils me donnèrent deux ans pour

vous trouver ; il y en a déjà un que je vous

cherche de ville en ville chez tous les tableurs

du monde, & le ciel m'a fans doute conduit

ici , puifque j'ai le bonheur de vous y ren-

contrer. Allons , prince , venez fans tarder da-

vantage vous montrer à des peuples qui vous

'attendent pour vous élever au rang de vos

ayeux. Mallknafir remercia le tailleur de fon

zèle, & lui promit de s'en fouvenir en tems

• & lieu, & dès le même jour ils prirent enfemble

la route du Caire.

Dès qu'ils y furent arrivés, le prince Malik-

naffr fe fit reconnoître , & les grands qui

avoient été les plus ardens à l'écarter du trône ,

fe montrèrent les plus emprefles à le couron-

ner.'' Enfin , il fut proclamé fultan , & il reçut

les complimens de fes béys far fon avènement

à la couronne.

Une de premières chofes à quoi fongea ce

prince , ce fut à s'acquitter envers le tailleur.

Il l'envoya quérir & lui dit : O mon père , car

je ne puis vous appeler d'un autre nom, après

le fervice qne vous m'avez rendu ; je ne vous

dois pas moins qu'au roi Calaoiin. S'il m'a donné

avec la vie le droit de lui fucçéder , mes mal-

heurs
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heùts rn*avoient fait perdre ce droit, &; fans

Vous je n'en aurois jamais joui. Il eft jufte que

ma reconnoifiance éclate ^ je vous fais grand-

vifir. Sire, lui répondit le tailleur, je remercie

votre majefté de l'honneur qu'elle m.e veut faire,

& je la fupplie très -humblement de me dif-

penfer de l'accepter : je ne fuis point né pour

être grand-vifir. Cet emploi demandé des ta-

lens que je n'ai point. Vous ne cohfultez que

la bonté que vous avez pour moi ; vous ne

fongez pas que je ne fuis guère propre au mi-

niftère. Si par malheur les affaires de votre

royaume ailoient mal , tous les peuples me

maudiroient & vous blâmeroient en raéme-

tems d'avoir fait d'un bon tailleur un mauvais

Vifir. Je ne fuis point affez ambitieux pouc

Vouloir remplir un grand porte que je ne dois

point occuper. Si votre majefté veut me faire

du bien, qu'elle le fafle fans intérefTer le repos

& le bonheur de (es fujets ; qu'elle ordonne

que j'aie feul le privilège de faire des habits

pour elle & pour toute fa cour. J'aime mxeux^

fire, être votre tailleur que votre premier mi-

hiftre j
parce qu'il faut que chacun fachë lô

métier dont il fe mêle. Le (uîtan étoit irop

|udicieux pour ne pas voir que le tailleur avoit

raifon de refufer d'être fon vifir ; il le combla

de bienfaits : il ordonna que lui feul auroit h
Tome Xri, H



<ïï2»,
,
Ce NTr.<; Tuf. es.

oiialiîé de taiiîeur de la cour , & il défendît

fous dts peines très - rigourcufcs , à tous les

autres tiùllcurs du Caiie de travailler pour fes

ccurîiians.

• Le fulîan Maliknaflr s*appliqaa de tout Ton

pouvoir à faire obferver les loix dont le roi

ÎVieiikafchraf,/on frère, s'étoit peu niis en peine.

II fe faifoit aimer de tous fes béys , & ligna-

îoit chaque moment de fon règne par quelque

aclion utile ou agréable au peuple. Un jour

3e cadi de la ville vint trouver ce jeune mo-

narque : Sire , lui dit-il , j'ai fait arrêter trois

efclaves acculés d'avoir afTaffiné un marchand

chrétien. Deux ont confeffé leur crim.e & en

ont déjà reçu le châtiment ; mais le troifième

m'embarraile, car il dit qu'il eft innocent; m.ais

qu'il mérite la mort. Je viens demander à votre

majefté ce qu'elle veut que l'on faffe de cet

homme-là. Je veux le voir, répondit le roi,

& l'interroger moi-même. Ces paroles qui fe

contredifent ont befoln d'un écîairciifement.

Qu'on me l'amène ici tout-à -l'heure.

Le cadi fortit à rinftant &: revint peu de

tems après avec l'efcîave ce le bourreau. D'abord

que le roi eut jeté les yeux fur l'accufé , il

le reconnut pour un efclave qui l'avoit fervi

à Bagdad. Il ne lit pas femb'ant de le connoître,

de il lui dit : O malheureux ! on t'accufe d'avoir
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tué un homme. Sire, répondit refclave, je fuis

innocent , mais je mérite la mort. Comment
accordes-tu ce que tu dis , reprit le fultan ? {î

tu es innocent, tu ne mérites point la mort,

ou fi tu mérites la mort , tu n'es point inno-

cent. Je fuis innocent , repartit l'efclave , &
toutefois je m.érite la mort. Votre majefté en

fera perfuadée , fi elle veut me permettre de

lui raconter mon hiftoire. Parle , répliqua le

roi , je fiiis prêt à t'écouter.

Sire, dit l'efclave, je fuis natif de Bagdad.

J'y fervois un jeune homme qui avoit été tail-

leur & avoit hérité d'un coja. Ce jeune homme
étoit de fort belle taille , & pour fon vifage ,

je vous avouerai, fire , qu'il étoit fi femblablç

à celui de votre majefté
, que je n'ai vu de

ma vie une fi parfaite reflemblance. Je crois

le voir en vous voyant. Il pofledoit une fem.me

d'une rare beauté ; il l'aimoit & il auroit fait

fon bonheur fi elle eût été raifonnable ; mais

elle ne l'étoit pas. Un jour elle me dit en

particulier qu'elle avoit du penchant pour moi,

& que fi je voulois l'enlever , nous prendrions

tous deux le chemin de Bâfra ( i ). Nous y
vivrons fort agréablement, ajouta-t-elle, parce

que nous emporterons tout mon or &; mes

( I ) Par corruption Baifora.

Hij
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pierreries. Je rejetai la proportion. Nort ^

madame, m'écriai-je , je ne puis me réfoudre

à blefler mon devoir & l'iionneur de mon
maître ; elle fe moqua de ma réfiftance & dc-

truifit mes fcrupules à force de carelTes. Il ne

fut plus queftion que d'exécuter notre deflfein

fans que perfonne s'en apperçût , & de manière

que le mari ne pût apprendre dans la fuite ce

que nous ferions devenus.

Pour cet effet , un jour qu'il fe réjouiffoit

en ville , & que nous favions qu'il ne devoit

revenir au logis que fort tard , la dame tira

tous les domeftiques à part , & leur mettant à

chacun une groffe poignée d'or entre les mains :

'Allez-vous-en à Damas en Syrie , dit-elle à

lin , me chercher du cna & du furmé
, parce

que c'eft-là qu'on en trouve d'excellent. Vous ,

(dit-elle à l'autre , allez-vous-en à la Mecque

accomplir un vœu que j'ai fait d'y envoyer

de ma part faire un pèlerinage. Enfin , elle

leur donna à tous des commiiTions qui deman-

doient des années entières, & elle les fit par-

tir fur le champ. Quand nous fûmes tous deux

feuls , nous nous chargeâmes de tout ce qu'il

y avoit de plus précieux , nous fortîmes à

l'entrée de la nuit , nous fermâmes la porte à

ia clef, & nous prîmes la route de Bâfra.

Nous marchâmes toute la nuit & la moitié
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du jour fuivant fans nous arrêter. La dame com-

mençoit à fe trouver accablée de laffitude. Nous

nous afsîmes au bord d'un étang , d'où nous

avions en face un palais magnifique. Nous le

confidérions avec attention , & nous jugions

qu'il devoit appartenir à quelque grand prince,

lorfque nous en vîmes fortir un jeune homme
fuivi de plufieurs valets , dont deux portoient

des filets fur leurs épaules. Comme ils venoient

droit à l'étang, nous nous levâmes pour nous

retirer ; mais le jeune homme dont la dame

avoit déjà attiré les regards , fe hâta de nous

joindre. Il la falua ; elle lui rendit fon falut.

Il connut bien à fon air qu'elle avoit befoin

de repos ; il lui offrit fon palais , en lui difant

qu'il s'appeloit le prince Guayas-addin-Mah-

moud j neveu du roi de Bâfra. Elle ôta auffitôt

le voile qui lui couvroit le vifage pour faire

voir au prince qu'elle méritoit affez le com-

pliment qu'il lui faifoit. Elle accepta fon offre,

& il me parut qu'elle le regardoit avec plaifir.

Je remarquai en même-tems qu'elle produifoit

fur lui un puilTant effet ; je conçus de cette

rencontre un préfage funefte, & je n'avois pas

tort d'en craindre la fuite. Mahmoud oublia

qu'il étoit venu pour prendre le divertiffement

de la pèche ; il ne fongea plus qu'à la dame»

jii la eonduifit au palais. Il la fit entrer dans

H Uj
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un appartement fuperbe ; elle s'aflît fur un

fofa, & le prince s'étant mis auprès d'elle, ils

commencèrent à s'entretenir tout bas, & leur

converfïïtion cura jufqu'à ce qu'un des domef-

tiques vint dire que l'on avoit fervi. Alors Mah-

moud prit la dame par la main & la mena dans

une chambre où il y avoit une table à trois

couverts & un buffet garni de taffes & de

pots d'or maffif remplis d'un excellent vin. Ils

s'alnrent tous deux & me firent occuper la

troifîème place. Un efclave avoit foin de me
verfer à boire , & il s'en acquittoit de forte

que je n'avois pas vidé ma taffe ,
qu'il la

rempliffolt jufqu'aux bords. Les fumées du

vin me montèrent à la tête , & bientôt je

m'endormis.

Le lendemain à mon réveil, je fus fort étonné

de me trouver au bord de l'étang. Il faut,

dis-je en moi-même
, que les domeftiques du

prince Mahmoud m'ayent porté en cet endroit

pour fe réjouir. Je "me levai & m.archai vers

le palais. Je frappai à la porte , un homme

tn'ouvrit & me demanda ce que je voulois. Je

viens , lui répondis-je, voir la dame étrangère

qui eil: dans ce palais. Il n'y a point de dame

ici 5 reprit- il en me fermant brufquement la

porté au nez. Peu fatisfait de cette réponle ,

je frappai une féconde fois, Le même honaine
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fe préfenta , & me dit : Que fouhaitez-vous ?

Ne me reconnoiflez-vous pas , lui dis-je ? c'efl

moi qui accompagnois cette belle dame qui

entra hier ici. Je ne vous ai jamais vu , me
repartit cet homme, il n'efl: entré aucune dame

en ce palais, paifez votre chemin, & ne frappez

plus de peur de vous en repentir. A ces.m.ots,

il referma la porte avec précipitation. Que

ûois-je penfer de tout ceci, dis-je alors? cfi;-ce

que je fuis encore endormi ? non, & certaine-

ment je n'ai point rêvé ce qui fe palla hier

dans ce palais. Il n'y a rien de plus réel. Ah !

je devine ce que c'eft : les gens du prince qui

m'ont tranfportc dans mon ivereîTe iur le bord

de l'étang, veulent fe donner le plaifir de voir

comme je prendrai la chofe. Je frappai pour

la troifîème fois. L'homme qui m'avoit parlé,

ouvrit ; mais en même tems il en fortit trois

ou quatre autres ai-més de bâtons
,

qui fe

jetèrent fur moi & m'appliquèrent tant de

coups , qu'ils me laifsèrent fur la place fans

fentiment.

Je repris pourtant mes cfprits. Je m.e relevai

,

& rappelant dans ma mémoire tout ce qui s'etolt

pafTé à table le jour précédent entre le prince

&: la dam.e, je jugeai que l'on avolt vaulu le

déiaire de moi , 6: que j'en éiois même quitte

il bon marché. Je cGinmençai à me plaindre de

H iv
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ma mauvaife fortune i je fis mille imprécation?

contre la dame; mais je vous jure' que j'étois

moins affiigé de me voir réduit à l'état où je

me trouvais , que pénétré de douleur & de

repentir d'avoir trahi mon maître. Déchiré par

mes remords , je m'éloignai de ce maudit palais
}.

& fans tenir de route certaine , errant de ville

en ville , je fuis venu jufqu'au Caire où j'ar-.

rivai hier au foir.

Comme la nuit s'approchoit , & que j'étois

en peine de favoir où j'irois loger, je vis deux

hommes qui en affallinoient un autre dans une

rue détournée. Celui-ci qui eft , à ce que l'en

dit , un marchand chrétien ,
poufla de grands

cris ; les aflaffins craignant les caraouls ( i ) a

prirent la fuite de mon côté; & juftement dans

le tem-s quïls pafToient auprès de moi , les

caraouls les rencontrèrent, Ils crurent que

j'étois de la compagnie de ces voleurs ; & il^

me conduifirent en prifon avec eux.

Voilà , fire , ajouta l'efclave de Bagdad , ce

que je voulois raconter à votre majefté, Jç fui^

innocent de Taflaffinat dont on me croit com-

plice ; mais je mérite la mort , pour avoir été

capable d'oflenfer mon maître, & de me fie?

aux paroles perfide? d'une femme.

( 1 ) Caraoul , archer du guet.
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Le fultan Maliknafir, après avoir entendu ce

récit, fit mettre en liberté l'efclave : Va, lui

dit-il , je te fais grâce ,
puifque tu te repens

de t'étre écarté de ton devoir ; une autre fois

fois plus en garde contre les tentations de tes

maîtrefles, ne t'avifes plus de les enlever. Auffi-

bien ces fortes d'enlèvemens ne te réufliffent

pas. Le roi pleinement informé de la mauvaife

conduite de fa femme , rendit grâces à dieu

d'en être délivré. Il époufa une princefle pour-

vue d'une extrême beauté , & qui lui donna

un fils après dix mois de mariage. Tous le»

habitans du Caire célébrèrent la naiflance de

ce jeune prince par des réjouiffances qui du-

rèrent quarante jours. Jamais fultan d'Egypte

ne fut tant aimé de fes fujets que Maliknafir.

Il efl: vrai qu'il juftifioit parfaitement leur amour

par le foin qu'il apportoit à leur rendre fon

çmpire doux & agréable. La ville du Caire
,

quoique d'une étendue immenfe, étoit fi bien

policée, le fousbachi (i) & les magiflrats chargés

de maintenir la tranquillité publique
, y veil-

loient de fi près
,

qu'il ne fe commettoit pas

le moindre défordre fans qu'ils en fuflent aver-

tis. Le fultan même , pour être plus afluré de

la bonne police qui s'y obfervoit , alloit de
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tems en tems h nuit dans les rues avec fon

premier vifir & quelques-uns de fes gardes.

Une nuit qu'il pafToit près d'une grande

maifon , il entendit des cris & des plaintes ,

comme d'une femme que l'on maltraitoit. Il

fit frapper à la porte par un de fes gardes
,
qui

ordonna d'ouvrir de la part du fultan. L'on

ouvrit , & le roi entra fuivi de fon vilir &
des autres perfonnes qui l'accompagnoient. Ils

ouirent alors plus difiinftement les cris , &
s'avançant vers le lieu d'où ils partoient , ils

pafsèrent dans une falle baffe , où ils apper-

Çurent avec autant d'horreur que de furprife,

une femme nue & toute en fang , que deux

efclaves nerveux frappoient impitoyablement

de verges , devant un jeune homme qui fem-

bloit prendre plaifir à ce barbare fpeftaclc. A
la vue du fultan, les efclaves cefsèrent de tour-

menter cette miférable ,
qui , malgré l'état ou

elle étoit , fut reconnue par le roi pour la

femme qu'il avoit époufée à Bagdad. Il diiÏÏ-

mula , & demanda pourquoi l'on maltraitoit

ainfî cette dame. Le jeune homme ayant appris

par fes gens que c'étoit le fultan d'Egypte qui

lui parlolt , alla fe jeter à fes pies & lui dit :

Sire, je fuis le mari de cette malheureufe que

vous voyez. Si vous faviez les raifons que j'ai

de me plaindre d'elle, je ne doute point que
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votre majefté n'approuvât ma conduite. Dites-

moi ces raifons , répliqua le fultan , & j'en

jugerai.

Sire, reprit le jeune homme,- je fuis le neveu

du roi de Bâfra , & je me nomme le prince

Guayas-addin-Mahmoud. J'étois dans un palais

que j'ai à quelques lieues de Bagdad : j'en for-

tois un foir avec une partie de mes gens pour

aller prendre le plaifir de la pèche , lorfque je

rencontrai cette dame accompagnée d'un homme
qui avoit l'air d'un efclave. Je la Taluai & la

priai de venir fe repofer chez moi. Elle y con-

fentit. Je lui demandai qui elle étoit & oix

elle alloit. Elle me répondit qu'elle étoit fille

d'un officier du fultan de Bagdad ; qu'elle s'étoit

échappée la nuit de chez fon père pour fe dé-

rober aux tranfports languifTans d'un vieux

béys avec qui fon mariage étoit arrêté ; & j'ai

deffein , ajouta-t-elle , de me rendre à Bâfra

fous la conduite de cet efclave dent je me

fuis fait accompagner. L'or & les pierreries

dont elle étoit chargée , me firent aifément

ajouter foi à fes difcours. Madame, lui dis-je,

fi vous voulez demeurer ici , vous y ferez en

sûreté. Je le veux bien , répondit-elle , mais

il faut que vous faffiez tuer mon efclave, afin

que s'il lui prend envie de s'en retourner à

Bagdad, il n'aille pas découvrir le lieu de r.u
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retraite. Quoique la politique voulut que je

fifle ce que la dame fouhaitoit
, je ne pus m'y

réfoudre. Je me contentai d'ordonner à mes
gens d'enivrer Tefclave , de mêler dans Ton

vin d'une poudre qui TafToupît de manière

qu'on pût le porter hors du palais fans qu'il fe

réveillât ; & je commandai que quand il fe pré-

fenteroit à la porte, l'on ne fît pas femblant

de le connoître , & qu'on lui donnât, s'il le

falloit , quelques coups pour l'écarter. Cela fut

exécuté. L'efclave difparut. Je fis accroire à

la d?.me qu'on l'avoit jeté dans un précipice ,

& toutefois en cas que cet efclave allât à

Bagdad déclarer aux parens de fa maîtrefle

qu'elle étoit dans mon palais , j'en partis avec

elle peu de jours après , & nous nous rendîmes

à Bâfra.

Nous y vivions charmés l'un de l'autre, quand

j'appris que le fultan de Bagdad, pour des rai-

fons que l'on ne difoit point , avoit réfolu de

dépofléder le roi de Bâfra , & de faire mourir

avec lui tous les princes de fon fang. Sur cet

avis , je pris tout ce que j'avois de plus pré-

cieux , je fortis la nuit de Bâfra , & je fuis

venu avec cette dame m'établir ici. Je ne l'ai

jamais aimée avec plus d'ardeur. Je ne fonge

qu'à lui plaire. Je l'ai même époufée pour l'at-

tacher à moi par un lien plus honorable ^
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plus fort. Et cependant l'ingrate , pour prix

de tant d'amour , a propofé à un de mes

domeftiques aujourd'hui, que s'il vouloit m'af*

failîner , elle étoit prête à fe donner à lui Sc

à le fuivre par tout où il voudroit la conduire.

Ce valet m'eft fidèle ; il ne m'a point fait un

myftère de cette horrible proportion. J'en aî

frcmi , & pour punir cette méchante femme

,

j'ai réfolu de la faire fouetter tous les jours

jufqu'au fang. Non , non , interrompit le ful-

tan d'Egypte , fans dire l'intérêt qu'il prenoit

à la chofe , une créature d'un fî déteftable

caraâère, demande un autre fupplice. Elle eft

indigne de vivre ; c'eft un monftre dont on

ne fauroit trop tôt purger la terre. J'ordonne

qu'elle foit noyée tout-à-l'heure. Il n'eut pas

achevé ces paroles , que fes gardes fe faifîrent

de la dame qu'ils allèrent jeter dans le Nil,

Telle fut la fin de cette miférable femme

,

dont le corps fuivant le cours du fleuve

,

s'arrêta dans les rofeaux près d'une ville aflez

peuplée. Ce cadavre que l'on ne voyoit point,

infeda peu-à-peu l'air ; & enfin excita une

puanteur qui mit la pefte dans la ville , & fit

périr trente mille habitans.

Après que le cinquième vifir eut ainfi raw

conté llîiftoire du prince Maliknafir , l'empe-^

reur de Perfe fe leva de defTus fon trône ^
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fortit du confeil fans ordonner la mort du

prince. Il alla Taprès - dîné à la chaffe , & le

foir à fon retour , il foupa avec la fultane ,

qui lui dit après le foupé : Vous n'avez point

encore fait mourir Nourgehan. Vous écoutez

trop l'indifcrète tendreffe qui vous parle pour

lui. Le ciel veuille détourner le malheur qui

vous menace. Je vous vois , feigneur , fur le

bord du précipice ; hélas ! vous y allez tom^

ber. J'ai eu cette nuit un fonge affreux , je

le crois trop myflërieux pour vous le cacher.

Quel eft donc ce fonge , madame , dit le roi ?

Le voici, feigneur, répondit la fultane : J'ai

rêvé que vous teniez dans vos mains une

boule d'or enrichie de diamans , dont l'éclat

illuminoit tout le monde. Vous vous diver-

tiffiez à jeter cette boule en Tair & à la re-

cevoir en tombant. Le prince votre fils étoit

auprès de vous ; il vous regardoit avec beau-

coup d'attention, & vous demandoit de tems

en tems la boule. Vous la lui refufiez ; mais

tout d'un coup , il s'en eft faifi fubtilement

,

£c alors avec un caillou il l'a brifée , de forte

•-que tous les diamans fe font difperfés par

terre. Je les ai ramaffés auffitôt avec empref-

fement, je vous les ai mis entre les mains &
je me fuis réveillée.

. Et que penfez-vouSj madame, que ce fonge
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fjgnlfie , dit l'empereur ? Seigneur , répondit la

fultans, fi Ton s'en rapporte au livre qui traite

de l'explication des fonges, & qui efl le meil-

leur ouvrage qu'ait ' jamais compofé aucua

auteur perfien , voici de quelle manière il faut,

expliquer mon fonge. La boule que vous

teniez dans vos mains , n'eft autre chofe que

votre royaume. Quand le prince Nourgehan

l'a prife fubîilement & l'a brifée , cette aâtion

{^gnifie , que fi vous n'y donnez pas ordre , il

s'emparera de votre royaume , & qu'il le rui-

nera. Et lorfque j'ai ramafiTé tous les diamans

de la boule , cela veut dire clairement
, que

n'ayant pas répondu à l'infâme amour du prince,

je vous en ai averti, & que j'ai remis par-là

fur votre tcte la couronne qu'il en avoit ôtée.

Faites attention à ce fonge , & tirez-en autant

d'avantage que le fultan Mahmoud Subuktekin,

roi de Perfe , en tira d'une fable que fon vifir

Khafayas lui conta un jour. La voici. Vous

ferez peut-être bien aile de l'entendre.
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iCatehag

HISTOIRE
Des deux HibouXé

J_jE vifir Kllafayas n'ofant dire ou%'ertenient

au roi fon maître ce qu'il penfoit de fon règne,

eut recours à une fable* Un jour qu'il accom-

pagnoit le fultan à la chafTe , il lui dit ; Sire ^

je fais la langue des oifeaux ; j'ai le plaifir

d'entendre tout ce que difent les toffignols ,

les moineaux , les pies & les autres habitans

de l'airv Mahmoud en parut étonné. Seroit-il

pofiible , réporîdit-il , que vous euffiez appris

îe langage des oifeaux ? Oui , lire , répliqua

K-hafayas ; un favant derviche cabalifte me l'ai

enfeigné. Quand il vous plaira, vous en ferez

l'épreuve^

Comme ils revenoient de la chafTe fur la

fin du jour , ils apperçurent deux hiboux fut

un arbre. Alors le fultan dit à Khafayas : Vifir,

je fuis curieux de favoir ce que ces deux hiboux

fe difent l'un à l'autre , écoutez - les & me
rendez compte de leur entretien. Le vifir s'ap-

procha de l'arbre , & feignit pendant quelque

tems de prêter une oreille attentive aux hiboux}

après quoi il rejoignit fon maître , & lui dit ^
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Sîre ,
j'ai entendu une partie de leur conver^

fation ; mais difpenfez-moi de vous en inftruire»

Et pourquoi n'ofez - vous m'en parler , vifir ,

s'écria le fultan ? Sire, dit Khafayas , c'eft que

ces deux oifeaux s'entretiennent de votre ma-

jellé. Et quelle part puis-je avoir à leurs dif-

cours ? repartit Mahmoud ; ne me cachez rien»

Je vous ordonne de me répéter mot pour mot

tout ce que vous avez oui. Je vais donc vous

obéir , (ire , reprit le vifir. L'un de ces hiboux

a un fils , & l'autre une fille. Ils veulent les

marier enfemble. Le père du mTde a dit au

père de la femelle : Frère , je confens à cô

mariage ,
pourvu que vous donniez à mon fils

pour la dot de votre fille , cinquante villages

ruinés. O frère, a répondu auflitôt le père de

la fille , au lieu de cinquante , je vous en laif-

ferai cinq cens fi vous voulez ; dieu donne

bonne & longue vie au fultan Mahmoud , tant

qu'il fera roi de Perfe , nous ne manquerons

pas de villages ruinés.

Le fultan Mahmoud
, qui avoit de l'efprit

,

profita du menfonge ingénieux de fon vifir 5

il fit rebâtir les villes & les villages ruinés j

il ne fongea plus qu'à faire le bonheur de fes

peuples, & il y travailla avec tant de fucces,

que fa domination devint la plus douce du

monde.

Tome XFl l
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Après que la reine Canzade eut achevé as

conter cette fable , elle prefla de nouveau

l'empereur de faire mourir le prince. Hé bien !

madame , lui dit Hafikin , vaincu par fes dif-

cours , vous ferez bientôt fatisfaite. Demain

,

àhs que le foleil aura montré fa tête au-delTus

de la montagne , & fait voir fa beauté aux fept

climats , je ferai trancher la tête à Nourgehan.

En difant ces paroles , il fe retira dans fon

appartement pour fe repofer. Le lendemain

matin , il alla s'afTeoir fur fon trône , devant

lequel il ordonna que l'on amenât le prince.

Mais le fixième vifîr s'étant avancé, parla dans

ces termes : O roi du monde , prenez bien

garde à ce que vous voulez faire. Si votre

majefté fouhaite de vivre long-tems, & d©

rendre fon règne heureux , qu'elle ne rejeté

.point la voix de (es fidèles vifirs. Ne faites pas

périr le prince
, qui eft l'angle de votre foie

,

de peur de vous expofer à des regrets fuper-

flus. Il pourroit même vous en coûter la vie.

La perfonne qui vous donne un fi barbare con-

feil 5 ne fe contentera pas du fang que vous

allez répandre , il lui faudra tout le vôtre

encore
, pour aflbuvir fa fureur. Elle vous per-

dra tôt ou tard , comme le diable perdit un

^nton dont je vais vous conter l'hifloire ^ fi

yous me le perm^teZi ^empereur en accorda



îa permilfic5rt au vifit, qui la commença de cettd

manière :

HISTOIRE
Du Saffton Barfifa>,

Il y avolt autrefois un fanton appelé Barfifa,

qui depuis cent ans s'appliquoit avec ferveur

à l'oraifon. Il ne fortoit prefque jamais de la

grotte où il faifoit fa demeure , de peur de

s'expofer au péril d'offenfer dieu. Il jeûnoit le

jour , veilloit la nuit ; & tous les gens du pays

avoient pour lui une fi grande vénération , &
faifoient tant de fond fur {ii^ prières , qu'ils

s'adreflbient ordinairement à lui quand ils

avoient quelque grâce à demander au ciel» Dès
qu'il faifoit des vœux pour la fanté d'un ma-

lade , le malade étoit auffitôt guérie La fain-

teté de fa vie avoit même été confirmée paiî

plufieurs miracles.

Il arriva que la fille du roi du pays tomba

dans une maladie dont les médecins ne purent

découvrir la caufe. Ils ne laifsèreftt pas toute-

fois d'ordonner des remèdes à tout hafard J

mais au lieu de foulager la princefie , ils ne

iarent qu'augmenter fon mal. Cependant le ro^
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en étoit inconfolable , il almoit paffionnémefït

fa fille. Un jour, voyant que tous les fecours

humains étoient inutiles , il s'avifa de dire qu'il

falloit envoyer la princefTe au fanton Barfifa.

Tous les béys applaudirent à ce fentiment.

Les officiers du roi la menèrent au fanton ,

qui malgré le froid des années , ne put voir

fans émotion une fi belle perfonne. Il la re-

garda avec plaifir , & le diable profitant de

Toccahon, dit à Toreille du folitaire : O fan-

ton 5 ne lailfe pas échapper une Ci bonne for-

tune. Dis aux officiers du roi qu'il faut que

la princefle paffe la nuit dans ta grotte : que

s'il plaît à dieu , tu la guériras , que tu feras

une oraifon pour elle , & que demain ils n'ont

qu'à la venir reprendre.

Que l'homme eft foible ! le fanton fuivit le

confeil du diable , & fit ce qu'il lui infpiroit.

Mais les officiers , avant que de laifler la prin-

ceffe dans la grotte , détachèrent un d'entr'eux

pour aller demander au roi ce qu'il fouhaltoit

que l'on fît. Ce monarque qui avoit une entière

confiance en Barfifa , ne balança point à lui

confier fa fille. Je confens , dit-il, qu'elle de-

sneure avec ce faint perfonnage ; qu'il la retienne

tant qu'il lui plaira , je fuis fans inquiétude là-

4efirus.

guand les officier^ eurent reçu la réponfe
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du roi , ils fe retirèrent tous , & la princefle

demeura feule avec le folitaire. La nuit étant

venue , le diable fe préfenta au fanton & lui

dit : Hé bien! infenfé, qu'attens-tu pour te

donner du bon tems ? Entre les mains de qui

tombera jamais une fi charmante perfonne ? Ne
crains pas qu'elle aille parler de la violence

que tu lui auras faite ; quand même elle feroit

aflez indifcrète pour h révéler , qui la croira ?

La cour & la ville , tout le monde eft trop

prévenu en ta faveur ,
pour ajouter foi à un

pareil rapport. Dans la haute réputation de

ùgeiï'Q où tu es parvenu , tu peux tout faire

impunément. Le malheureux Barfifa eut la foi-

bleffe d'écouter l'ennemi du genre-humain. La

chair l'emporta fur l'efprit ; il s'approcha de

h. princelTe , la prit entre fes bras , & démentit

en un moment une vertu de cent années.

Il n'eut pas confommé fon crime , qu'il s'é-

leva dans fon ame mille remords vengeurs qui

la déchirèrent. Il apoftropha le démon : Ah ,

méchant! lui dit-il, c'eft toi qui m'as perdu;

il y a un fîècle que tu m'environnes , & que tu

cherches à me féduire. Tu en es enfin venu

à bout. O fanton , lui répondit le diable , ne

me reproche point le plaifir que tu as pris ,

tu en peux faire pénitence ; mais ce qu'il y a

,

de fâcheux pour toi , c'eft que la princefle eft^

liii
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groflè, Ton péché paroîtra aux yeux des IiommeJ,

Tu deviendras la fable de ceux qui te refpedent

& t*admirent aujourd'hui i & le roi te fer^

mourir avec ignominie,

Barfifa fut effrayé de ce dîfcours, Que feraî-

je , dit-il au diable , pour prévenir Téclat de

cette aventure ? Pour dérober la connoiffance

de ton crime , lui répondit le démon , il en

faut commettre un nouveau. Tue la princeffe ,

enterre-la dans un coin de ta grotte, & demain,

quand les officiers du roi viendront te la de-

mander , tu leur diras que tu Tas guérie , &
qu'elle eft fortie de ta grotte de grand matin 5

ils ajouteront foi à tes paroles , ils la cherche-

ront par toute la campagne & dans la ville ;

le roi fon père en fera fort en peine, mais après

plufieurs recherches inutiles , il ceffera d'y

penfer.

Le folitaire, que dieu avoit abandonné, fe-

fendit à cet avis , il tua la princefTe , l'enterrsi

dans un coin de f^ grotte, & le jour fuivant»

il dit aux officiers ce que le diable lui avoit

confeillé de leur dire. Les officiers ne man-

quèrent pas de chercher par-tout la fille du

roi , & ils furent au défefpoir de n'en apprendre

aucune nouvelle. Mais le diable vint à eux &
îeur dit qu'ils cherchoient inutilement la prin^.

cefTe, Il leur raconta ce qui s'étoit paffç çnU^
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elle Se le fanton , & leur indiqua l'endroit où

elle étolt enterrée. Les officiers reprirent auffi-

tôt le chemin de la grotte. Ils y entrèrent,

fe falfirent de Barfifa, & trouvèrent le corps

de la prlncefTe dans l'endroit que le diable leur

avoit enfeigné. Ils le déterrèrent, l'emportèrent,

& conduifirent le fanton au palais.

Quand le roi vit fa fille morte , & qu'il fut

informé de tout, il fe prit à pleurer & à pouflec

des cris pitoyables. Enfuite il aflembla (qs doc-

teurs , leur apprit le crime du fanton , & leur

demanda de quelle manière ils jugeoient à

propos qu'on le punît. Tous les dodeurs opi-

nèrent à la mort , de forte que le roi ordonna

qu'il fut pendu. On drefifa une potence , le

folitaire y monta , & lorfqu'on fut prêt à le

jeter , le diable s'approcha & lui dit tout bas :

O fanton , fi tu veux m'adorer , je te tirerai

de-là, & te tranfporterai à deux mille lieues

d'ici , dans un pays ou tu feras honoré des

hommes comme tu l'étois dans celui-ci avant

cette aventure. Je le veux bien , lui dit Barfifa ;

délivre-moi & je t'adorerai. Fais-moi aupara-

vant un figne d'adoration, reprit le diable. Le
fanton baiffa la tête & lui dit : Je me donne

à toi. Alors le démon élevant la voix, lui dit :

O Barfifa, je fuis content. Tu meurs infidèle.

J'ai obtenu ce que je défirois ; en achevant

liv
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ces mots , il lui cracha au vifage & dirparut;

& le miférable fanion fut pendu.

Sire, pourfuivit le fixième vifir de l'empe-

reur Hafikin , la reine Canzade reifemble au

démon, ou plutôt c'efi: le démon lui-même

qui agite cette princefle. Il fe fert d'elle pour

vous faire commettre une aâ:ion injufte , &
vous caufer enfuite des remords qui trouble-

ront le repos de vos jours. Le roi , après avoir

rêvé quelques momens , accorda au fixième

Vitir la vie du prince pour ce jour-là.

Le foir à fon retour de la chafTe , la fultane

irritée contre les vifirs , lui parla dans ces ter-

mes : Vous avez encore fait grâce à Nour-

gehan par complaifance pour vos vifirs. O les

traîtres ! je fuis bien informée de leur deffein.

Jaloux de la confiance que vous avez en votre

femme , feigneur , ils n'épargnent rien pour vous

prévenir contr'elle. Je fuis, fi on les en veut

croire , un efprit cruel & artificieux , & eux ,

fies gens de probité , des ferviteurs zélés de

fidèles , que vous ne fauriez trop eftimer. Je

fais toutefois, qu'ils ne s'oppofent à la mort du

prince , que parce que je la demande. Ce n'eft

point par pitié pour lui , e'eft feulement pour

ïne faire fentir que leur pouvoir eft au-deffus

du mien. Il leur fied bien , certes , de vouloir

balancer mon autorité. Ce ne font p»ur la



Contes Turcs. 137

plupart que des miférables que vous avez tirés

du néant : fi vous recherchiez leur origine ,

vous feriez dans le mcme étonnement où fe

trouva un jour Haroun Alrafchid , calife de

Bagdad. Il faut que je vous raconte cette hif-

toire.

HISTOIRE
Uunfofide Bagdad,

O o u s le règne du célèbre calife Haroun

Alrafchid , il y avoit à Bagdad un fofi ( r ) qui

aimoit le plainr & la bonne chère ; mais comme

les aumônes qu'il recevoit des fidèles , fuffi-

foient à peine à le faire fabfifler, il avoit fou-

vent recours à des expédiens qui lui réuflif-

foient.

Un jour entr'autres , il fe préfenta devant le

palais du calife. Un portier lui demanda ce

qu'il vouloit. Je vous prie, lui répondit le fofi,

de dire à Haroun Alrafchid qu'il ne manque

pas de m'envoyer aujourd'hui mille fequins.

Le portier fe mit à rire de cette réponfe , &
prenant le fofi pour un fou , il lui dit d'un air

( I
;) C'eft un moine contemplatif «juiéiiHe»
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railleur : Frère

, je m'acquitterai très-exacSe*

ment de la commiffion dont vous me chargez ;

mais apprenez - moi , s'il vous plaît, en quel

lieu de la ville vous demeurez , afin que l'oîi

porte chez vous ladite fomme. Le fofi lui en-

feigna fa demeure, & puis fe retira avec beau-

coup de gravité.

Le portier le conduifit de l'œil jufqu'à ce

qu*il Veut perdu de vue ; enfuite il conta la

chofe à quelques psrfonnes du palais. Ils s'en

divertirent enfemble , & jugèrent qu*elle méri-

toit d^être rapportée au calife. On en parla à

ce prince. II en rit , & il ordonna à fes offi-

ciers de chercher cet homme & de le lui

amener.

Les officiers trouvèrent le fofi dans Tendroit

qu*il avoit marqué au portier. Ils lui dirent que

le calife fouhaitoit de le voir. II fe rendit avec

eux au palais, & parut hardiment devant Haroun.

Aîrafchid
, qui lui dit : Qui es tu ? & pour-

quoi veux-tu que je te donne mille fequins >

Commandeur des croyans, répondit le fofi, je-

fuis un malheureux à qui manquent toutes les.

chofes néceiïaires à la vie. Cette nuit, Tefprit

aigri de ma misère & révolté contre mon mau-

vais fort , j'adreiTois à dieu cette plainte t

O mon dieu ! d'où vient que vous me refufez

tout , pendant que vous combler de biens
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rheureux Haroun Alrafchid. Qu'a-t-ll fait pour

mériter vos faveurs ? qu'ai - je fait pour être

accablé de votre courroux ? Je fuis honnête

homme , & lui peut-être indigne de pofleder

tant de richefles.

Dans le tems que je me pîaîgnoîs ainfî
, j*aî

entendu une voix célefte qui m'a dit : Arrête,

téméraire , arrête. En murmurant contre ton

deftin , ne mcle point dans tes difcours Haroun

Alrafchid ; tu as grand tort de douter que ce

prince foit digne du bonheur dont il jouit,

C'eft un roi vertueux, & qui te foulageroit,

s'il étoit inflruit de ta misère. Eprouve fa gé-

nérohté , & tu verras qu'il efl: encore plus au-

deflus des hommes par fa vertu
, que par fon

rang.

A ces mots , fîre , ajouta le fofi , j'ai cefTé

de me plaindre, & ce matin , je me fuis pré-

fenté à la porte de votre palais , pour éprouver

votre générofité en vous faifant demander mille

fequins. Le calife fît un éclat de rire à ce dif-

cours, admira l'adrefTe du fofi , & lui fit donner

deux mille fequins.

Le fofi fe retira avec fon argent ; il com-

mença de faire bonne chère ; & quoique la

fomme fût confidérable, il ne laifTa pas de la

dépenfer en peu de tems> Se voyant réduit à

vivr^e avec frugalité , il employa de nouveau
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fon induftrie. II apprit que le calife défiroîf

paffionnément de voir le prophète Elie , & qu'il

offroit de grandes récompenfes à quiconque le

lui montreroit.

Il n'en fallut pas davantage pour engager le

fofi à faire un tour de fon métier. Il alla trou-

ver Haroun , & lui dit : Commandeur des

croyans , je vous ferai voir daps trois ans le

prophète Elie, fi votre majefté veut m'ailigner

un ionds pour vivre pendant ce tems-là. Je

demande une table bien fervie , & quatre des

plus belles efclaves de votre férail. Je t'accorde

toutes ces chofes , lui répondit le calife ; mais

prens garde à ce que tu me promets. Je t'a-

vertis que fi dans trois ans je n'ai pas vu le

prophète
,

je te ferai couper la tête. Le fofi fe

foumit à cette condition , en difant en lui-

même : Le roi me pardonnera ma faute , ou

bien il arrivera quelqu'évènement qui fera caufe

qu'on l'oubliera. Cependant j'aurai paffé trois

années dans l'abondance & les plaifirs. Haroun

lui fit donner un appartement dans le palais ,

& ordonna que l'on ne lui refusât rien de tout

ce qu'il pourroit demander.

Enfin , les trois ans s'écoulèrent , & le calife

n'ayant pas vu Elie , dit au fofi : Nous fommes

convenus que fi je ne voyois point le prophète

•au bout dç trois ans ,
je te ferois couper U
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tête. Les trois ans font expirés, tu ne m'as

point fait voir Elie > il faut que tu meures. Le
fofi n'ayant rien à répondre à cela , fut mis

en prifon , & l'on étoit fur le point de lui ôter

la vie , lorfqu'il trouva moyen de tromper la

vigilance de fes gardes & de s'échapper. Il fe

cacha derrière des tombeaux , dans un fouter-

rain dont l'entrée lui étoit connue.

Il s'abandonnoit là aux réflexions les plus

cruelles , quand tout-à-coup un jeune homme
vêtu de blanc & pourvu d'une excellente beauté,

s'offrit à fes trilles regards , & lui demanda ce

qui l'avoit obligé à fe venir cacher en cet

endroit. Le fofi ne répondit à cela que par un

foupir. Ne craignez rien , pourfuivit le jeune

homme ; je ne viens point ici pour vous faire

de la peine. Au contraire , je fuis difpofé à

vous fervir. Apprenez-moi le fujet de l'inquié-

tude & de l'effroi que je vois dans vos yeux;

peut-être vous ferai-je plus utile que vous ne

penfez.

Quelque raifon qu'eût le fofi de fe défier de

tout , il fentit naître en lui - même je ne fais

quelle confiance qui diflipa toutes fes craintes 5

il conta au jeune homme tout ce qui s'étoit

paffé entre Haroun Alrafchid & lui ; & enfuite

!e jeune homme prenant la parole, lui dit :

J'ai oui parler de cette affaire, je vous avouerai
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franchement que je ne puis ïn'enripêcher' éé'

Vous blâmer : il ne faut point fe jouer des

tois. Ce ne font à la vérité que des hommes;

inais dieu les a mis au - deffus des autres \ il

Veut qu'on les refpede fur la terre comme les

plus parfaites images de fa divinité ; & les

tromper , c^'eft un crime digne du plus grand

châtiment. Je veux toutefois m'intéreffer pouif

"trous ; fuivez • moi , je vais demander votre

grâce au calife ; je fuis perfuadé que je l'ob-

tiendrai*

A ce difcours , le fofi fe fentit tout raffuré t

il fuivit le jeune homme
,
qui l'ayant conduit

devant Haroun , dit à ce prince : Commandeur

des croyans
, je vous amène le fofi qui vous

a trompé. Je l'ai tiré de l'afyle où il s'étoit

cache , & je viens le livrer à votre juftice ;

puni{fez-le puifqu'il l'a mérité. Le fofi fut bien

étonné d'entendre parler ainfi fon conduéleur.

O ciel ! dit- il tout éperdu , que les apparences

font trompeufes ! qui ne fe feroit pas fié à la

phyfionomie d'un jeune homme fi beau ? qui

fauroit cra capable d'une fi noire trahifon ?

. Le calife étolt afiis fur un fofa. Dès qu'il

apperçut le fofi , il ne put retenir un tranfport

de colèje dont il fe fentk agité* Ah , fourbe !

s'écria-t-il , méchant , qui par ta fuite t'es

lendu coupable une feçpnde fois , tu mourra^
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<3ans les tourmens les plus horribles. Il pro-

nonça ces mots d'un ton furieux , & avec une

Il grande agitation de corps , que fon fofa qui

avoit un pié plus court que les autres , venant

à fe renverfer , l'entraîna dans fa chute. Bon ,

dit alors le jeune homme qui accompagnoit le

fofi , chaque ckofe tient de fon origine. Un offi-

cier s'empreflant auflitôt à relever le calife, le

prit fi rudement par le bras , qu'il lui fit faire

un cri. Bon , dit le même jeune homme qui

avoit déjà parlé , chaque chofe tient de fon

origine.

Haroun Alrafchid s'étant relevé , fe tourna'

vers trois de les vifîrs qui étoient préfens :.

Vifirs , leur dit-il , que faut-il faire à ce fofi ?

Le premier vifir répondit ; Sire , il faut mettre

en pièces cet impofteur , & l'accrocher à un

ganche pour apprendre aux autres hommes à ne

point mentir aux rois. En cet endroit, le jeune

condu<fteur du fofi prit la parole , & dit : Cb
vifir a raifon , chaque chofe tient de fon origine.

Le fécond vifir ne fut point de l'avis du pre-

mier. Je voudrois , dit-il, qu'on le fît bouillk,

tout vivant dans une chaudière , & enfuite

•qu'on le donnât à manger aux chiens. Le jeune

homme entendant cela, dit : Ce vifir a raifon,

chaque chofe tient de Jon origine. Le calife

Gûçfuita le troifîème vifir , (jui fut d'un autre
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fentiment. Sire, dit-il, il vaut mieux que votre

lïiajefté lui pardonne & le falTe mettre en

liberté» Fort bien, dit encore le jeune homme,

chaque choje tient de fou origine.

O jeune homme , dit alors Haroun en re-

gardant fixement le condudeur du fofi
,
pour-

quoi avez-vous fi fouvent répété ces paroles ?

mes trois vifirs ont été d'un avis différent, &
néanmoins après que chacun a parlé , vous

avez dit : Ce vifir a raifon , chaque chofe tient

de fon origine. Vous n'avez point dit cela fans

myilère , expliquez-moi votre penfée. O roi, ré-

pondit le jeune homme, votre majefté eft tom-

"bée, parce que le fofa fur quoi elle étoit aflife,

a un pié plus court que les autres, & comme il

a été fait par un boiteux, j'ai dit auffitôt : Bon

,

chaque chofe tient de fon origine. L'officier

qui vous a relevé & vous a pris fi rudement

par le bras, étant fils d'un renoueur, j'ai dit :

Bon, chaque chofe tient de fon origine. Quand

le premier vifir a jugé qu'il falloit accrocher

le fofi à un ganche , j'ai dit : Chaque chofe

tient de fon origine , parce que ce vifir efl fils

d*un boucher. J'ai répété les mêmes paroles

quand le fécond a opiné autrem^ent , car étant

forti d^un cuifinier, il ne pouvoit juger d'une

manière plus conforme à fa race. Enfin, le troi-

Tième qui vou^ a çonfeillé de pardonner j eft

d'une
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^'ufte naiflance noble , ce qui m'a fait dire quô

chaque chofe tenoit de fon origine.

Sire, pourfuivit le jeune homme, après voui

avoir donné cet éclairciffement , il faut que je

vous en donne un autre. Apprenez que je fuis

le prophète Elie. Il y a fi long-tems que vous

fouhaitez de me voir , que je n'ai pas voulu

vous refufer cette fatisfaâion. Mais fongez que

par-là j'accomplis la promefle que le fofi a eu

la témérité de vous faire. En achevant ces

paroles , il difparut. Le calife ravi d'avoir vu

Elie ,
pardonna au coupable & lui fit même

une penfion , afin que la nécefilité ne l'obligeât

plus d'ufer de fourberie pour fubfifter commo-

dément.

J'ai rapporté cette hiftoire, feigneur, ajoutaf

la fultane de Perfe , pour vous perfuader que

vos vifirs font tous des gens d'une naiffance

baffe. Ne me dites point que demandant la

grâce du prince , ils font voir qu'ils font formés

d'un fang noble , de même que le troifièmô

vifir qui confeilloit au calife de Bagdad de par-

donner au fofi. Le cas eft bien différent. Le
malheureux fofi n'avôit trompé Haroun que

pour fe procurer une vie aifee , & le tort

qu'il lui faifoit étoit peu confidérable ; fori

crime n'étolt pas indigne de pardon ;
' mais

celui de Nourgehan fait horireurv S'il y a d^

Tome XFl K
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la générofîté à pardonner des fautes quand l*im-

punlté ne fauroit avoir de dangereufes fuites

,

c'eft une foiblelTe de laiflTer impunis des crimes

qui en préfagent de plus grands* Si vos vifirs

vous parlent (î fortement en faveur du prince,

c'eft qu'ils font d'intelligence avec lui. Les per-

fides veulent favorifer fes déteftables projets.

Hafîkin voyant que la reine parloit avec em-

portement , lui promit de faire mourir Nour-

gehan le lendemain, hé jour fuivant, le feptième

vifir s'étant jeté za pié du trône , demanda la

vie du prince , & raconta cette hiftoire :

HISTOIRE
Du roi Quoutbeddin & de la hdie

Ghulroukh,

U N roi de Syrie appelé Quoutbeddin , avoit

un vifir qui époufa une cackemirienne , dont

il eut une fiUê d'une beauté raviflante. On la

nomma Ghulroukh (i). Le roi en ayant oui

parler , la voulut voir par curiofité , & il en

fut fi charmé, qu'il la fit élever avec foin dans

fon palais. A mefure qu'elle^ grandifloit , il

( î ) Cefi-à-dire , joue de ro(è.
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'|)reY)bît de l'amour dans fes yeux , & infenfi-

bîement cet ^mour devint très -violent. Dès

v]ue ce prince étoit un Itioment éloigné d'elle

^

il foupiroit d'ennui. Enfin il ne pouvoit vivre

lans Ghulroukh. Le père & îa mère de cette

tbarmahte fille avolent auflTi pour elle une ten-

dreïTe extrcme. Ils auroient fort fouhaité de

l'avoir auprès d'eux ; mais îa crainte de déplaire

^u roi les etnpéchoitde le prier d'y confentir.

Il artiva un jour que Quoutbeddin fit la

débauche avec quelques-uns de fes béys ; il

s'enivra 5 & dans fon ivreffe , il àpperçut la

jeune Ghulroukh qui badinoit innocemment

avec un page. A cette vue , faifi d'une fureut

jaloufe , il fit venir le bourreau : Va couper la

tête à Ghulroukh , lui dit-il, & me l'apporte

dans mon appartement.

L'exécuteur emmena cette innocente vîélime

hors du palais pour la décoler. Il revint quel-

ques heures après chargé d'urte tête pâle 8c

fanglante; & dans cet état, il fe préfenta devant

le roi, qui lui dit : Remporte cette tête, je

fuis content de toi ; que l'on te donne une

tobe d'honneur pour avoir fi bien exécuté mes

t>rdres.

Le lendemain matin , ce prince , qu?nd fort

ivrefle fut pafTée , demanda où étoit Ghul-

roukh» On lui répondit : Sire , la nuit dernièref

Kij
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Vous ave2 ordonné au bourreau de lui tran-

cher la tête. Il vous a obéi, & enfuite il l'a

jetée avec le cadavre dans un fleuve. A cette

réponfe , le roi fe mit à déchirer le colet de

fa robe en pouflant des cris & des hurlemens.

Il fe repentit d'avoir cédé au premier mouve-

ment de fa colère , & il fe retira dans un lieu

écarté pour fe livrer en liberté à fa douleur.

Le vifir -, père de Ghulroukh , alla le trou-

ver. Le roi fentit redoubler fon afflidion en

ïe voyant. Ah, vifir, s'écria-t-il, qu'ai-je fait !

votre fille , votre malheureufe fille ! . . . . Il ne

put achever, fes foupirs & fes larmes l'en em-

pêchèrent. Le vifir foupira aufll & répandit

des pleurs , après quoi il fe retira.

Quoutbeddin ne fit que gémir & s'affliger

âurant deux mois. Il paffoit les nuits fans fer-

mer la paupière , & difoit fans cefTe : O mon
dieu, faites -moi mourir; la vie m'eft infup-

portable , puifque j'ai perdu ma chère Ghul-

roukh. Il abandonna le foin du gouvernement,

& devint plus fec qu'un chardon du défert.

Enfin il commençoit à perdre l'efprit, lorfque

le père de Ghulroukh entrant dans le cabinet

écarté où il étoit , lui dit : O roi du monde,

jufqu'à quand ferez-vous poilédé d'un fi funefl:e

défefpoir ? Je fuis père , & le tems m'a déjà

confolé.
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Ah , vlfir ! répondit Quoutbeddin
, que vous

êtes peu fenfîble ! pour mol, je ne puis recevoir

aucune confolation. Ce même tems qui a difiîpé

votre douleur, ne fert qu'à irriter la mienne;

il eft inutile de me venir donner des confeils

,

je ne veux point les écouter. Gouvernez mes

états à votre gré; choififTez-vous un autre mai-,

tre , je ne prens plus de part à rien, je renonce

à mon empire ; je dételïe la lumière , puifque

Ghuiroukh ne la partage point avec moi. O
Ghuiroukh î matière de ma vie , qu'êtes-vous-

devenue ^ je ne vous tiendrai plus fur mes

genoux. Je n'aurai plus le plaiCr d'admirer vôtres

beauté qui n'avoit point d'égale , & qui feule

pouvoit me charmer.

A ces mots , le roi fe jeta par terre , & fit

mille adions infenfées. Sire y lui dit le vifîr,

votre majefté eft dans une fituation bien déplo-

rable. Si dieu touché de vos peines , vous ren-

doit ma fille , de quel œil la verriez-vous ? luî

pardonneriez-vous fa faute ? O ciel ! répondit

Quoutbeddin, quelle feroit ma joie, s'il faifoît

pour moi ce. miracle ! je jure que j'^épouferoîs

Ghuiroukh , s'il la rendoit à ma tendrelïè».

Hé bien , confolez vous, lire, répfiqua le vifîr,

vous la reverrez. En même -teins il éleva la

voix , appela Ghuiroukh , & aufStôt cette

belle perfonne entra dans le cabinet revêtues

Kiii
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de Tes plus riches habits &: plus vermeille que
la fleur dont elle portoit le nom.

D'abord que le roi l'apperçut, il s'évanouit^

& l'excès de fa joie penfii lui ôter une vie qui

avoit réfîflé à la plus violente afflidion. Le
vifir courut quérir de l'eau de rofe ; il en frotta

le vifage de Quoutbeddin, qui reprit peu-à-peu

fes efprits. Ce prince embrafla Ghuiroukh

avec tranfport. Il rafraîchit & défaltéra par fa

vue, fon foie que la privation de cet objet

airfié avoit brûlé. Enfuite il demanda au vifir

par quelle heureufe adreffe il avoit pu dérober

Ghuiroukh à l'injufte fupplice auquel il l'avoit

condamnée dans fon ivreffe.

Sire , répondit le vifir , inftruit du cruel

or4re que vous aviez donné , je courus au

bourreau ; je lui repréfentai que cet ordre

vous étoit échappé dans le premier mouve-

ment de votre colère , & que vous vous en

repentiriez infailliblement dans la fuite. Va j^ ^

lui dis-je, dans les prifons de la ville, coupe

la tête à quelque femme condamnée à perdre

la vie , & tu la porteras au roi ,
qui dans l'état

on il eft, ne s*appercevra point de la trom-

perie. L*exécuteur a fait ce que je lui ai dit,

j'ai caché ma fille , vous l'avez cru morte j

& avant que de vous la rendre 3
j'ai voulu

éprouver votre tendrelTe pour elle» Voilà ^
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ïïre , par quelle innocente rufe j'ai fervi votre

amour.

Le roi Quoutbeddin loua la prudence de.

fon vifir, le combla de bienfaits, époufî^ folem-

nellement fa fille , la fit couronner reine de

Syrie, & vécut avec elle le refte de fes jours,,

toujours amoureux & content.

Après que le feptième vifir de l'empereur

de Perfe eut raconté cette hiftoire , il en fit

l'application , & parla fi bien en faveur de

Nourgehan
, que le roi Hafikin fortit du confeil

fans rien dire au bourreau. Le foir , la fultane

prit un air fier. Seigneur , dit-elle , je ne vous

preflerai plus de faire mourir le prince , je

vois bien que vous méprifez les confeils d'une

femme : ils ne font pas toutefois à rejeter.

Craignez que je ne vous fafTe quelque jour

le même reproche que le prophète Moufa fit

aux ifraëlites dans une conjoncture que je vais

vous dire.

KW
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HISTOIRE
Vu roi d'Aad>

Aoudge-îbn-Anaq, roi d^Aad, ayant apprk

que le prophète Maufa , à la tête de fix cens

mille ifraëîites, venait lui prêcher le judaïfme,

mit une armée en campagne. Le prophète fut

étrangement furpris , lorfqu'appercevaat les

troupes du roi d'Aad , il vit qu'il auroit à

combattre des hommes dont les enfans avoient

plus de cent pies de haut. Son zèle fe ralentit

un peu. Avant que d'en venir aux voies de

fait, il voulut tenter la voie de la négociationi.

il envoya douze dodeurs haranguer Aoudge

êc lui dire que c'étoit grand dommage que des

hommes (1 bien faits ne connufleat point dieu.

Le compliment n'étoit pas difficile à retenir ;

néanmoins les dodeurs ne laifsèrent pas de

î'oublier en abordant Aoudge qui fe rognoit

les ongles avec une hache épouvantable.

Ce monflrueux roi voyant les douze dodeurs

du prophète fi effrayés , qu'ils ne pouvoient

proférer une parole , fe prit à rire d'une fî

grande force , que les échos en retentirent de

cinquante Ueues è la ronde , il les mit enfuit^
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(dans le creux de fa main gauche & les retour-

nant comme des fourmis avec le petit doigt

de fa main droite : Si ces chctifs animaux-là

parloient , dit-il , nous les donnerions à nos

enfans pour fe jouer. II les mit dans fa poche

& marcha avec toutes fes troupes pour com-

battre les ifi'aclites. Quand il fut en leur pré-

fence, il tira de fa poche les douze dodeurs

qui ne furent pas plutôt à terre , qu'ils s'en-

fuirent bien vite & fans tourner la tête.

Les juifs épouvantés de l'énorme grandeur

de leurs ennemis , abandonnèrent le prophète.

Leurs femmes voulurent envain les raffurer &
les animer au combat. Les timides maris les

entraînèrent dans leur fuite , en leur difant :

Fuyons , laifTons faire le prophète, le feigneur

n'a befoin que de lui-mcme pour opérer un

miracle.

Moufa refta donc feul , & feul marcha contre

le peuple d'Aad. Le terrible Aoudge l'attendit

fans s'émouvoir, ou plutôt s'avança au-devant

de lui; puis le voyant à fa portée, il lui lança

}inQ roche dont le prophète eût été écrafé, fi

dieu n'avoit envoyé un ange fous la figure

d'un oifeau, qui d'un coup de bec fendit la

roche en deux, de forte que le prophète n'en

fut pas blelTé. Alors Moufa, pour atteindre au

géîim, par un effet prodigieux de la tout».
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puifîance , devint de folxante-dix coudées pîos

haut qu'il n'étoit naturellement. Il fe lança en

Tair de foixante-dix coudées, & de fa baguette

qui avoit foixante - dix coudées , il toucha le

genou d'Aoudge, qui en mourut fubitement. Le

peuple d'Aad prit auffitôt la fuite , & les ifraë-

lites revinrent offrir leurs fervices au prophète

qui leur dit : Puifque vous êtes des lâches ^

qui n'avez pas eu le courage de fuivre les géné-

reux confeils de vos femmes , dieu vous fera

errer dans les terres du Teyhyazoufy pendant

quarante ans.

Vous n'avez pas plus de fermeté que les

ifraëlites , feigneur , continua la reine Can-

2ade; vous me promettez tous, les foirs que

vous ferez mourir le prince, & tous les matins

vous avez la foibleffe de vous rendre aux dif-

cours étudiés de vos miniftres : vous êtes comme

un rofeau que les vents agitent, vous penchez

tantôt d'un côté & tantôt d'un autre. Ne foyez

plus irréfolu, feigneur , je vous ai fuffifamment

fait voir la nécelîité où vous êtes d'immoler

Nourgehan à votre sûreté. Montrez que vous

êtes maître ; & déformais foyez fourd aux

prières de vos vifirs. Ne m'en dites pas davan-

tage , madame , interrompit l'empereur , c'ea

eft fait , demain Nourgehan périra.

Le jour fuivant, Hafikin entra au confeil d'm
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air furieux : Que Ton amène ici mon fils , dit-iî

au bourreau , & que fans plus différer on lui

abatte la tête. O roi du monde î s'écria le

huitième vifir , en venant fe jeter au pie du

trône , tous vos vifirs , vos fidèles efclaves ,

vous conjurent de fufpendre encore le fupplice

du prince jufqu'à ce que vous ayez entendu

rhiftoire du bracmane Padmanaba ; votre ma-

jefté pourra bien rentrer en elle-même, fi elle

l'écoute avec attention. Je confens que vous

me la racontiez , répondit le roi , mais après

cela, je ferai mourir mon fils.

HISTOIRE
Du hrachmane Padmanaba ù du jeune

Fyquaï,

OiRE, reprit le huitième vifir, il y avoit au-

trefois dans la ville de Damas un vendeur de

fiquàa (i). Il avoit un fils de quinze à feize

ans , qui fe nommoit Haflan , & qui pouvoit

pafTer pour un prodige. C'étoit un garçon à

vifage de lune, de taille dç cyprès , d'une

(i) Cefl une boiffon compoiee d'orge, d'eau & d«i

faî/ins de pafTe,
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humeur enjouée & d'un efprit très - agreabîe»

S'il chantoit , il raviffoit tout le monde par la

douceur de fa voix , & s'il touchoit un luth , il

étoit capable de refTufciter un mort. Ces talens

n'étoient pas inutiles à fon père , qui pour

vendre en quelque façon le plaifir que donnoit

fon fils , vendoit fort cher fon fiquàa. Le pot

qui n'en valoit ailleurs qu'un manghir ( i ) , fe

vendoit chez lui un aqtcha j mais il avoit beau

renchérir cette boiflbn, comme on alloit dans fa

boutique plus pour voir fon fils que pour boire,

la foule n'en étoit pas moins grande. L'on appe-

loit même fa maifon : Tchefchméy Aby Rhayat^

c'eft-à-dire , la fontaine de Jouvence , à caufe

du plaifir que les vieillards y prenoient.

Un jour que le jeune Fiquaï chantoit & jouoit

diî luth 5 au grand contentement de tous ceux

qui fe trouvoient dans la boutique , le fameux

brachmane Padmanaba entra pour fe rafraîchir.

Il ne manqua pas d^admiter Haffan ; & après

l'avoir entretenu , il fut charmé de fa conver-

fation. Il retourna dans la boutique non-feule-

ment le lendemain, il quittoit même its affaires

pour y aller tous les jours , & au lieu que les

autres ne donnoient qu'un aqtcha, il donnoit

un fequin.

( 1 ) Un manghir yaw un Uard»
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n y avolt déjà long-tems que cela duroit

,

îorfque le jeune Fyquaï dit à Ion père : Il

vient ici chaque jour un homme qui a l'ait

d'un grand perfonnage ; il prend tant de plaifir

à me parler ,
qu'il m'appelle à tous momens

pour me faire quelque queftion , & quand il

fort il me hifl'e un fequin. Oh ! oh ! répondit

le père , il y a du myftère la-delTous, les

intentions de ce grand perfonnage ne font

peut-être pas fort bonnes. Souvent ces philo-

fophes , malgré leur mine grave , font très-

vicieux. Demain , Iorfque tu le verras , dis-lui

que je fouhaite de le connoître, fais-le monter

dans ma chambre, je veux l'étudier-, j'ai de

l'expérience , je démêlerai au travers de tous

{qs difcours , s'il eft auiîi fage qu'il affede de

le paroître.

Dès le lendemain , Halfan fit ce que fon

père défiroit : il engagea Padmanaba à monter

dans fa chambre oii l'on avoit préparé une

collation magnifique. Le vendeur de fiquàa fit

tous les honneurs imaginables au bracmane

,

qui les reçut d'un air fi poli , & qui montra

tant de fagefle dans fon entretien , que l'on

ne douta plus qu'il ne fût un homme très-ver-

tueux. Après la collation , le père du jeune

Haflan lui demanda de quel pays il étoit , où

il logeoit : & fitôt qu'il eut appris qu'il étoit
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étranger , il lui dit : Si vous voulez deinetiiréi?

avec nous
, je vous donnerai un logement danà

ma maifon. J'accepte l'offre que vous me faites j

répondit Padmanaba
, parce que c'eft un pa-

radis en ce monde que de loger avec de bons

amis.

Le brachmane établit donc fa demeure chez

le vendeur de fiquàa. Il lui fit des préfens con-

fîdérables, & conçut enfin pour Haffan une fî

forte amitié , qu'il lui dit un jour : O mort

fils ! il faut que je vous ouvre mon cœur ; je

vous trouve l'efprit propre aux fcienccs fecrètes:

îî eft vrai que votre humeur efl; un peu trop

enjouée ; mais je fuis perfuadé que vous chan-

gerez , & que vous aurez dans la fuite toute

la gravité ou plutôt toute la mélancolie qui

convient aux fages , aux myftères defquels je

veux vous initier. J'ai deffein de faire votre

fortune , & û vous voulez m'accompagner hors

tde la vilîe, je vous f^rai voir àli aujourd'hui

les tréfors dont je prétens vous mettre ert

poffeflion. Seigneur, lui répondit Haffan, vous '

favez que je dépens d'un père ; je ne puis fans

fa permiflîon aller avec vous. Le brachmane en

parla au père, qui perfuadé de la fageffe du

philofophe , lui permit d'emmener fon fils où il

lui plairoit.

: Padmaoaba fortit de la ville de Damas avec
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HaîTan ; ils marchèrent vers une mafure , où

étant arrivés, ils trouvèrent un puits rempli

d'eau jufqu'aux bords. Pvemarquez bien ce puits,

dit le brachmane , les richefles que je vous

deftine font là- dedans. Tant pis , répondit le

jeune homme en fouriant. Hé comment les

pourrai-je tirer de cet abîme ? O mon fils !

reprit Padmanaba, je ne fuis point étonné que

cela vous femble difficile , tous les hommes

n'ont pas le privilège que j'ai ; il n'y a que

ceux que dieu veut faire participans des mer-

veilles de fa toute-puifTance , qui aient le pou-

voir de renverfer les élémens èc de troubler

l'ordre de la nature.

En même - tems il écrivit fur un papier

quelques lettres en langage hanfcrit, qui eft la

hngue des mages des Indes, de Siam & de la

Chine. Il ne fit enfuite que jeter le papier dans

le puits, & tout auflitôt l'eau s'abailfa & fe retira,

de forte que l'on n'en vit plus. Ils entrèrent tous

deux dans le puits où parut un efcalier par oij ils

defcendirent jufqu'au fond. Ils trouvèrent une

porte de cuivre rouge fermée d'un gros cadenas

d'acier. Le brachmane écrivit une oraifon & la

fit toucher au cadenas qui s'ouvrit à l'inftant.

Ils poufsèrent la porte & entrèrent dans une

cave où ils apperçurent un éthiopien des plus

noirs. Il çtoit debout , & avoit une main pofée
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fur une grande pierre de marbre blanc. Si ndiis

nous approchons de lui , dit le jeune Fyquaïi

il nous jetera cette pierre à la tête; En effets

dès que l'éthiopien vit qu'ils s'avançoient , il

leva de terre fa pierre énorme , comme pour

la leur jeter; Padmanaba récita vite une courte

ôraifon , & fouffla ; & l'éthiopien ne pouvant

réfifter à la force des paroles & du fouffle ,

tomba à la renverfe.

Ils traversèrent la cave fans obftacîe , &
pafsèrent dans une cour d'une vafre étendue

,

au milieu de laquelle étoit un dôme de criftal

dont l'entrée étoit défendue par deux dragons

placés vis-à-vis l'un de l'autre , & dont lesi

gueules ouvertes vomiflbient des tourbillons

de feu. Haffan en fut épouvanté» N'allons pas

plus avant, s'écria- t-il , ces horribles dragons

nous brûleroient. Ne craignez rien , mon lils,

dit le brachmane ; ayez plus de confiance en

moi & foyez plus hardi. La fuprême fagefle où

je veux vous faire parvenir, demande de la

fermeté ; ces monftres qui vous effrayent, vont

difparoître à ma voix. J'ai le pouvoir de corn-*

mander aux démons & de diffiper tous les

enchantemens. En difant cela , il ne fit quo

prononcer quelques mots cabaliftiques , & les

dragons fe retirèrent dans deux trous. Alors

la pqrte du dôme s'ouvrit d'elle-même tout-

à-coup.
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à-coup. Padmanaba & le jeune Fyquaï entrèrent,

& les yeux de ^celui-ci furent agréablement

furpris d'appercevoir dans une autre cour un

nouveau dôme tout de rubis , au haut duquel

étolt une efcarboucle de fix pies de diamètre,

qui par la grande lumière qu'elle répandoit

par-tout , fervoit de foleil à ce lieu fouter-

rain.

Ce dôme n'étoit pas comme le premier, gardé

par d'effroyables monftres. Au contraire , (îx

charmantes ftatues faites chacune d'un feul dia-

mant paroifibient à l'entrée , & repréfentoient

fix belles femmes qui jouoient du tambour de

bafque. La porte compofée d'une feule éme-

raude , étoit ouverte & laiflbit voir un fallon

magnifique. Haffan ne pouvoit fe lafler de con-

fidérer tout ce qui s'offroit à fa vue.

Après qu'il eut bien examiné les ftatues &
le dôme par dehors , Padmanaba le fit entrer

dans le fallon dont le plancher étoit d'or maflif,

& le plafond de porphyre tout parfemé de

perles. Là, mille différentes chofes toutes plu^

curieufes les unes que les autres , occupèrent

les avides regards du jeune homme. Le phi-

lofophe le fit paffer enfuite dans une grande

chambre quarrée ; il y avoit dans un coin un

gros monceau d'or ; dans un autre , un mon-

ceau de rubis d'une extrême beauté ; dans le

Toms XFL h
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trolfième , un pot d'argent ; & dans le qua-

trième 5 un monceau de terre noire,

Au milieu de la chambre s'élevoît un trône

fuperbe , & il y avoit dellus un cercueil d'ar-

gent dans lequel repofoit un prince qui avoit

fur la tête une couronne d'or enrichie de groITes

perles. On voyoit au-devant du cercueil une

large plaque d'or fur laquelle on lifoit ces

paroles écrites en caradères hieroglyfiques caba-

liftiques , dont fe fervoient les anciens prêtres

égyptiens : Les hommes dorment tant qu'ils vivent.

Ils ne fe réveillent qiî'à Vhevre de leur mort.

Que m'importe à préfent d'avoir pojjédé un grand

empire avec tous les tréfors qui font ici ; il ny
a rien qui dure fi peu que la profpérité , &
toute la puijfance humaine n'efi que foiblejje,

O mortel infenfé , tandis que tu es dans le ber^

ceau branlant de ta vie , ne te glorifie point de

ta fortune , fouviens-toi du tems que floriffoient

les Pharaons. Ils ne font plus , & bientôt tu

ceJJ'eras d'être aujfi-bien qu'eux.

Quel prince eft dans ce cercueil, dit Haflan?

C'eft un de vos anciens rois d'Egypte , répondit

le brachmane ; c'eft lui qui a fait creufer ce fou-

terrain & bâtir ce riche dôme de rubis. Ce

que vous m'apprenez me furprend , reprit le

jeune homme. Et par quel bifarrerie ce rof a-t-il

fait conftruire fous terre un ouvrage qui femble
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avoir épulfé toutes les richeîTes du monde ?

Tous les autres mon:irques qui veulent laiflcr

à la poftérité des monun:iens de leur gr:indeur,

les étalent au lieu de les cacher aux yeux des

hommes. Vous avez raifon, répliqua le brach-

mane , mais ce roi étoit un grand cabalille ;

il fe déroboit fouvent à toute fa cour .pour

venir dans ce lieu taire des découvertes dans

la nature. Il polTédoit plufieurs fecrets , de

entr'autres celui de la pierre philofophale ,

comme on le peut voir par toutes ces richelTes

qui font ici , Se qui ont été produites par ce

monceau de terre noire que vous appercevez

dans ce coin. Seroit-il poŒble, s'écria le jeune

Fyquaï , que cette terre noire eut f:iit tout

cela? N'en doutez nullement, répondit le brach-

mane , & pour vous le prouver, je vais-vous

citer deux vers turcs qui renferment tout le

fecret de la pierre philofophale. Les voici :

^'Irghil Arous gharby Schahzadey Khitaya

BIr Tifl oLi bculardan fuitan Khob rouyari,

C'eft-à-dire, à la. lettre : Donne à l'époufée

d'occident le fils du roi d'orient ; un enfant

naîtra d'eux , qui fera l.e fulcan des beaux vi-

fages. Je vais vous en ciire. le fens.myftique :

Fais corrompre par l'humide la terre sèche

adamique qui vient a orient; de cette corrup-

Lij
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tion 3 s'engendrera le mercure philofophique

,

<^ui efl tout-puiiTant dans la nature , & qui

engendrera le foleil & la lune , c'eil-à-dire ,

l'or & l'argent ; & lorfqu'il montera fur fon

trône , il changera les cailloux en diamans &
autres pierres précieufes. Le pot d'argent qui

eft dans un coin de cette chambre , contenoit

. l'eau , c'eft-à-dire , l'humide dont on s'eft fervi

. pour corrompre la terre sèche & la mettre en

l'état où elle eft. Si vous -preniez de ce mon-

ceau une poignée feulement , vous pourriez

tranfmuer en argent ou en or, fi vous vouliez,

tous les métaux qui font en Egypte & toutes les

pierres des maifons , en diamans & en rubis.

Il faut avouer , dit Hafian , que voilà une

. ïherVeilleufe terre ; je ne m'étonne plus de voir

• ici tant de richelTes. Elle eft encore plus admi-

rable que je ne vous le dis , répliqua le brach-

mane j elle guérit de toutes fortes de maladies :

qu'un malade exténué & tout prêt à rendre

l'ame , en avale un feul grain , il va fentir tout-

à-coup revenir fes forces , & il fe lèvera fur

• le champ plein de vigueur & de fanté. Elle a

; encore une vertu que je préfère à toutes les

autres. Quiconque iê frotte les yeux de fon

fuc , voit les efprits de l'air & les génies, &
a le pouvoir de leur conimander.

Après tout ee que je viens de vous dire

,
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mon fils , ccnitinua-t-ll
, jugez qqs tréfors qui

vous font réfervés. Ils font fans doute inefti-

mabîes , dit le jeune homme; mais en atten-

dant que vous me les. faniez pofleder, ne puis-je

pas en emporter une partie, afin de faire voir à

mon père combien nous femmes heureux d'avoir

un ami tel que vous? Oui, vous le pouvez, re-

partit Padmanaba, prenez tout ce; que vous vou-

drez. HafTan profitant de roccafîon , fe chargea

d'or & de rubis , & fuivit le brachmane , qui

fortit de la chambre où e'toit le roi d'Egypte.

Ils traversèrent le beau fallon, les deux cours 5.

la cave , ou ils trouvèrent l'éthiopien encore

renverfé; ils tirèrent la- porte de cuivre-rouge-

après eux, & le cadenas d'acier à Tinftant même
fe ferma tout feul. Ils montèrent enfuite par

l'efcaîter; & le puits, des qu'ils furent dehors,

fe remplit d'eau & parut comme auparavant.

Le brachmane remarquant que le jeune homme,

étoit étonné de voir l'eau revenue toutà-coup

,

lui dit : D'où, naît cette fui'prife que vous faites

paroitre ? N'avez - vous, jamais oui parler de

talifmans ? Non , répondit le jeune Fyquaï , èi

vous me ferez plaifir de m'apprendre ce que

c'eft. Je ne me contenterai pas de vous le dire

,

reprit Padmanaba ; je vous enfeignerai même
quelque jour à en compofer. Cependant je vais

vous expliquer ce que vous fouhaitez de favoir»

L ii]
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Il y a deux fortes de talifmans, le cabaliflique

& raftrologique. Le premier qui eft de la plus

lublime efpèce , produit fes effets merveilleux

par le moyen des lettres , des paroles & des

oraifons ; & le fécond découvre les Tiens par

le rapport que les planètes ont avec les métaux.

C'eft de la première forte de talifmans dont je

me fers ; elle m'a été révélée en fonge par le

grand dieu Wiftnou , chef de tous les pagodes

du monde.

Sachez, mon fils, pourfui vit-il
, que les lettres

ont rapport aux anges ; qu'il n'y a point de

lettre qui ne foit gouvernée par un ange , &
fî vous me demandez ce que c'efl: qu'un ange,

}e vous dirai que c'efr un rayon ou une émana-

tion des vertus de la toute - puifiance de des

attributs de dieu. Les anges qui réfidcnt dans

le monde intelligible, commandent à ceux qui

habitent le monde célefte, & ces derniers, à

ceux du monde fublunaire. Les lettres forment

les mots , les mots compofent les oraifons , &
ce ne font que les anges repréfentés par les

lettres & aflfemblés dans les oraifons écrites ou

proférées , qui font ces prodiges qui étonnent

les hommes ordinaires.

Tandis que Padmanaba parloit ainfi au jeune

homme, ils s'en retournoient tous deux vers

la ville. Ils arrivèrent chez le vendeur de fyquàa.



Contes Turcs. t6'f

qui fut charmé lorfque fon fils lui montra l'or

& les pierreries dont il étoit chargé. Ils cef-

sèrent de vendre du fyquàa , & commencèrent

à vivre dans l'abondance & dans les plaifirs.

Or, Haflan avoitune belle-mère d'une humeur

avare & ambitieufe. Quoiqu'il eût apporté des

rubis pour des fommes immenfes, elle craignit

de manquer d'argent , ^: elle lui dit un jour t

O mon fils , fi nous continuons de vivre com.me

nous vivon: , nous ferons bientôt ruinés. N'ayez

point d'inquiétude là-deiTus , ma mère , lui ré-

pSfïdlt-ii , la fource de nos biens n'eft pas

tarie. Si vous aviez vu tous les tréfors que le

gfiiléreux Padmanaba me deftine , vous n'auriez

point cette crainte Vc'dne. La première fois qu'il

me mènera au puits , je vous apporterai une

pincée de terre noire qui vous mettra l'efprit

en repos pour Icng-tems. Charge-toi plutôt

d'or &^; de rubis , reprit la belle-mère , j'aime

mieux cela que toutes les terres du monde*

Mais Haffan, ajouta-t-elle , il m'eft venu une

penfée; puifque Padmanaba veut te donner tous

ces-.tréfors, que ne t'apprend-il toutes les orai-

fonSr néceffaires pour defcendre dans l'endroit

ovL ils font ? S'il alloit à mourir fubitement

,

voilà toutes nos efpérances évanouies. D'ailleurs,

nous ne favons pas s'il ne s'ennuiera point de

vivre avec nous. Peut-être, eft-il fur le point.
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de nous quitter & d'aller faire part à quelqu'autre

de ces richefTes. Pour moi , mon enfant , je

fuis d'avis que tu prefles Padmanaba de t'ap-

prendre les oraifons , & quand tu les fauras ,

nous le tuerons , afin qu'il ne découvre à nulle

autre perfonne le myftère du puits.

Le jeune Fyquaï fut effrayé de ce difcours:

O ma mère ! s'écria-t-il , qu'ofez-vous propo-

fer? pouvez-vous former un fi noir attentat?

Le brachmane nous aime, il nous accable de

bienfaits ; il me promet deT tréfors capables

d'aflbuvir l'avarice des plus grands monarques

de la terre ; & pour prix de toutes fes bontés ,

vous voulez lui ôter la vie ! Non ,
quand ye

devrois retomber dans mon premier état &
vendre du fyquàa toute ma vie, je ne puis con-

tribuer à la mort d'un homme à qui j'ai tant

d'obligation. Vous avez de fort beaux fenti-

mens, mon fils, répliqua la belle-mère; mais

il ne faut confulter que nos feuls intérêts. La

fortune nous préfente une occafion de nous

enrichir pour jamais , ne la laifTons point échap-

per. Votre père , qui a plus d'expérience qu^e

vous , applaudit à mon delTein , & vous d^ez

aufli l'approuver. Haffan continua de témoigner

beaucoup de répugnance à entrer dans cette

cruelle réfolution ; néanmoins comme il étoit

jeune & facile, fa belle mèxe lui repréfenta
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tant de chofes , qu'il fut alTez folble pour fe

rendre. Hé bien ! dit-il , je vais trouver Pad-

manaba & l'engager à m'apprendre les oraifons.

Effedivement , il alla fur le champ le chercher,

& il le prefTa tellement de lui enfeigner tout

ce qu'il falloit faire pour defcendre dans le

fouterrain , que le brachmane qui avoit une

extrême tendreflfe pour cet enfant , ne put s'en

défendre. Il écrivit chaque oraifon fur un pa-

pier , en marquant précifcment l'endroit où il

la falloit prononcer avec toutes les autres cir-

conftances cabaliftiques , & puis il les donna

au jeune homme.

Aulîitôt que celui-ci fut les oraifons , il en

avertit fon père & fa belle-mère , qui prirent

jour pour aller tous trois vifiter les tréfors. A
notre retour , dit la belle-mère , nous tuerons

Padmanaba. Le jour venu , ils fortirent de leur

maifon fans dire au brachmane où ils alloient.

Ils marchèrent vers la mafure. Dès qu'ils y
furent arrivés , Haflan tira de fa poche le papier

où étoit écrite la première oraifon ; il ne l'eut

pas jetée dans le puits , que l'eau difparut. Ils

defcendirent par l'efcalier jufqu'à la porte de

cuivre rouge. Le jeune homme fit toucher une

autre oraifon au cadenas d'acier qui s'ouvrit

,

& ils poufsèrent la porte. L'éthiopien qui parut

debout & prêt à jeter fa pierre de marbre
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blanc , caufa quelqu'efFroi au vendeur de fyquàâ

& à fa femme; mais HalTan récita vite la troi-

fîème oraifon & fouffla , & l'éthiopien tomba

par terre. Enfin ils traverfent la cave, pénètrent

dans la cour où eft le dôme de criftal, le jeune

homme oblige les dragons à fe retirer dans

leurs trous. Ils s'avancent enfuite dans la féconde

cour ; ils paflent par le fallon , & entrent dans

la chambre où font les rubis , l'or , le pot d'ar-

gent & la terre noire. La belle-mère fit peu

d'attention au cercueil du roi d'Egypte, & ne

s'amufa point à lire l'infcription morale qui

étoit fur la plaque d'or. Elle ne daigna pas non

plus regarder le monceau de terre noire dont

fon beau-fils lui avoit dit tant de bien. Elle

fe jeta avidement fur les rubis, & en prit une

fi grande quantité , qu'à peine pouvoit - elle

marcher. Son mari fe chargea d'or , & Hafïân

fe contenta de mettre dans fes poches deux

poignées de terre noire , réfolu d'en faire l'elTai

à fon retour.

Ils fortirent après cela tous trois de la cham-

bre du roi d'Egypte. Accablés fous le poids

des richefles qu'ils emportoient, ils traverfoient

gaiement la première cour ^ lorfqu'ils virent

paroître trois épouvantables monftres qui ve-

noient droit à eux. Le vendeur de fyquàa & fa

femme ^ faifis d'une mortelle crainte , fe tour-
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nèrent vers HafTan , qui n'ayant pas d'oraifon

pour chaffer ces monflres , ne fut pas moins

effrayé qu eux. Ah ! belle-mère injufte & mé-

chante, s'écria-t il , vous êtes caufe que nous

allons périr. Padmanaba fans doute a fu que

nous fommes venus ici ; peut-être mcme a-t-il

découvert par fa fcience , que nous avons conf-

plré fa mort ; & pour nous punir de notre

ingratitude , il nous envoie ces monftres pour

nous dévorer. A peine eut-il achevé ces paroles

,

qu'ils entendirent en l'air la voix du brachmane

qui leur dit : Vous êtes tous trois des mifé-

râbles indignes de mon amitié ; vous m'auriez

ôté la vie , fi le grand dieu Wiftnou ne m'eût

pas averti de votre mauvaife intention. Vous

allez éprouver mon jufte refTentiment , vous,

femme
,
pour avoir conçu le deflfein de m'airaf-

finer ; & vous autres ,
pour avoir été capables

de fuivre le confeil d'une femme dont vous

auriez dû détefter la méchanceté. A ces mots,

la voix ceffa de fe faire entendre , & les trois

monftres mirent en pièces le malheureux HafTan,

fon père & fa coupable belle-mère.

Cette hifroire vous apprend , fire , ajouta le

huitième vifir , que vous ne devez point écou-

ter la reine qui vous porte à faire mourir Nour-

gehan, parce que s'il n'eft pas criminel, le ciel

vous punira comme complice du deiTein de la
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fultane , de même que Padmanaba punit Haflan

& fon père , quoiqu'ils n'euflent fait qu'acquief-

cer au fentiment de la belle-mère. L'empereur

fut touché du récit de cette hiftoire & dit :

Mon fils ne mourra point que je n'aie des preuves

évidentes de fon crime.

Hafikin alla prendre le plaifir de la chalïè ,

& le foir à fon retour, la fultane lui dit : Vous
avez donc encore pardonné à Nourgehan > Ma-

dame , répondit le roi, avant que de le faire

mourir, je veux être affuré qu'il mérite la mort.

Hé , feigneur , reprit la princelTe , fi vous ne

voulez point ajouter foi à mes paroles, fi mon
témoignage vous eft fufped , croyez - en le-

filence de votre fils & la fuite de fon précep-

teur. Pourquoi Aboumafchar s'eft-il retiré de

la cour? Il a fans doute découvert la pafîion

& le mauvais caradère du prince, & il a craint

qu'on ne lui reprochât de l'avoir mal élevé»

Quelle autre preuve pouvez - vous avoir d'un

attentat commis en fecret? Quand il n'y a pas

de témoins qui dépofent contre un criminel

,

doit-il pour, cela échapper à la rigueur de la

juftice? N.on, feigneur, au défaut des témoins

il faut le condamner fur des indices & même

fur des foupçons. Les préjugés alors tiennent

lieu de preuves. C'efl ce que je vais vous

perfuader fi vous me perjuetîez de vous raconter
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J'hiftoire du fultan Aqfchid. Je fuis prêt à vous

écouter , madame , dit le roi ; en même-tems

elle la conta de cette manière :

HISTOIRE
Du fultan Aqfchid,

A Q s c H I D , fultan d'Egypte , fe voyant par-

venu à une extrême vieillefl'e, & fentant appro-

cher le dernier jour de fa vie , aJGTembla fes

trois fils & leur dit : Mes enfans , je paroîtrai

bientôt avec mes œuvres devant le tribunal

de dieu ; mais avant que l'ange de la mort

vienne mettre la tête fur mon chevet , je vous

ordonne de faire mes funérailles. Je veux voir

de quelle manière vous vous en acquitterez

quand j'aurai cefle de vivre. Contentez ma

curiofité ; allez tout-à-l'heure commander de

ma part à tous mes vifirs , qu'ils envoient en

diligence avertir tous les cans & les rois mes

voifins , ou mes tribut-aires , de fe trouver à

. cette cérémonie. Enfin
,
que rien n'y manque

,

& qu'elle fe faife avec la mime pompe que fi je

n'étois plus au monde. Les trois princes à ce

difcours , fe prirent à pleurer & fe difposèrent

toutefois à obéir au roi leur père.
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Les vifirs ne manquèrent pas de donner tous

les ordres nécelTaires pour cette trifte fête dont

le jour fut arrêté. Les béys firent tous les pré-

paratifs que l'on attendoit d'eux ; de forte que

tout étoit prêt lorfque ce jour arriva. Le palais

fut tendu de deuil. On rangea en bataille dans

la place tous les foldats de la garde qui étoient

au nombre de cinquante mille hommes; & on

leur diftribua la paie dans dQS bourfes d'or.

Puis tous les béys entrère-nt dans la chambre

du fultan qui étoit couché fur fon lit , ils le

prirent & le portèrent fur le trône devant lequel

quatre vifirs posèrent un cercueil fous un dais

magnifique & foutenu en l'air par quatre princes

fils de rois. D'abord , fix béys commencèrent

à répandre par -tout des poignées de terre

prife dans le palais & entremêlée d'une infi-

nité de petits morceaux de taffetas de toutes

fortes de couleurs. Enfuite les trois fils du ful-

tan vinrent parer le cercueil d'une prodigieufe

quantité de pierreries, & mirent deffus la cou-

ronne d'Aqfchid enrichie de gros diamans qui

ébîouiflbient.

Après cela, quatre grands cans, c'eft-à-dire,

quatre princes fouverains tartares, -prirent cha-

cun un pié du cercueil , ' & l'appuyèrent fur

leurs bras. Les chécs ou doéieurs & les der-

viches marchoient au - devant du cercueil en
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chantant des pfeaumes Les zahides ou folitaires

les fuivoient , & l'un d'entre ceux-ci monté

fur un chameau femelle fellé, portoit l'alcoran

avec beaucoup de refpeâ:. Les princes, enfans

de rois , les grands cans & leurs fils marchoient

à côté du cercueil , & immédiatement après

,

deux cens joueurs de tambours de bafque qui

frappant fur leurs tambours d'une manière pi-

toyable , chantoient des vers à la gloire du

roi ; puis interrompant tout-à-coup leurs chants,

ils crioient tous enfemble à gorge déployée :

O deflin cruel ! ô malheureux jour ! le roi îo

plus jufte des rois, le conquérant dej empires,

l'exterminateur des ennemis , & le nourricier

des amis, eft mort. Après ce cri , ils jetoient

à pleines m.ains fur le cercueil des amandes

teintes en noir.

Enfuite de ces joueurs de tambours paroif-

foient cinquante vifirs avec de longues robes de

deuil noires & bleues , & derrière eux venoient

les béys qui avoient tous à la main des arcs

rompus. Ils étoient fuivis de dix mille che-

vaux à feîle & bride d'or qui avoient tous la

queue coupée , Si que menoient en leife dix

mille efclaves noirs tous revêtus de facs bleus.

On voyoit enfin toutes les filles du férail , le

vifage barbouillé de noir & de bleuj & les che-

veux épars , terminer la marche du convoi ea
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faifant des cris & des hurlemens épouvantables.

A ce fpedacle, le vieil Aqfchid poufla un

profond foupir & s'écria : J'ai vu mes obsèques

avant ma mort ! Il ordonna enfuite qu'on T.ii-

dât à defcendre du trône, & lorfqu'il en fut

defcendu , il ramajQa une poignée de cette terre

que les béys avoient répandue , & il s'en frotta

la tête & la barbe en difant : Que la terre

foit fur un homme comme moi , qui pendant

un fi long règne n'ai rien fait dont la poflérité

puifTe conferver le fouvenir. Puis il fe tourna

vers fes vifirs : Je veux, leur dit-il, faire des

fondations. Ecrivez. Le grand -vifir fe difpofa

à écrire , & le fultan lui dida les paroles fui-

vantes : Premièrement, je laifTe un million deux

cent vingt mille afpres (i) pour faire bâtir un

hôpital pour les mufulmans affligés de la grofle

galle. Secondement, je donne la même fomme

pour fonder un collège où l'on apprenne à tirer

de l'arc & à jouer au mail. Troifième fondation,

j'ordonne que l'on étabîiiTe un nouveau cara-

vanférail rempli de femmes noires pour le fer-

vice des voyageurs blancs , & pour cet effet

,

je veux que l'on prenne chaque jour dans mon

tréfor cinq cens dinares ( 2 ). En quatrième &

( I ) Ou un aqtfcha , c'eft à-dire , un Col

(i) Dinare, efl un docat d'or de (êpt francs.

dernier
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dernier lieu , je commande que l'on flifle des

bains pour fervir de retraite aux femmes répu-

diées, jufqu'à ce qu'elles aient trouvé des huiias

ou licit'.iteurs ; & pour cela je laiifj ncut" cens

mille afnres.

Quand le roi eut fait ces pieufes & chari-

tables fondations , il fe fit apporter & lire les

cahiers de Talcoran ; il donna mille dinares au

leéteur, cinq cens à chaque zap.Ide ce dervi-

che , & les aveugles & les boiteux en eurent

chacun cent. On préf^nta enfuite le^fjuin mor-

tuaire. On fcrvit les viandes dans des vafes

d'or , 8c l'on difolt à tous ceux à qui ils étoient

.OiFerts : Le y:i(Q ei\ auffi pour vous ,11 vous

efl: permis de remporter. Après le banquet ,

Aqfchid mit en liberté tq^ites les filles efclaves

qui fe trouvèrent en fon palais.

Telle fut la cérémonie que fit faire ce fultan,

& qu'il fallut recommencer le, lendemain ; car

il tomba malade le même jour. Il fe coucha,

& fcnrant approcher fon dernier moment , il

appela les trois princes (qs enfans : O mes fils !

leur dit il
,

j'ai caché dans le coin de mon
cabinet, en entrant à main gauche, une bocte

où il y a les plus belles pierreries du m.onde

,

je vous ordonne de les partager également entre

-VOUS lorfque je ferai mort, & que vousaurez

rendu a mon rom.beau les foins que vous lui devez.

Tome Xn M
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Le roi mourut; mais le plus jeune de (qs fils

impatient de voir la bol- te dont il avoit entendu

parler , alla feul dans le cabinet , la trouva

,

& fut tellement charmé de la beauté des pier-

reries ,
qu'il réfoîut de les garder &: de fou-

tenir qu'il ne les avoit pas prifcs. Cependant,

les deux autres princes après les funérailles

xl'Aqfchid , touchés de la m.éme curiofité que

kur frère , coururent au cabinet, ils ne fe con-

tentèrent pas de vifiter le coin en entrant à

main gauche , ils cherchèrent par-tout , & ils

étoient fort furpris de voir leurs recherches

graines ,
quand le troiHème prince arriva : Hé

bit^n, mes frères, leur dit-il, les pierreries font-

elles belles? Vous le favez mieux que nous,

répondit l'aîné, je fuis fort trompé fi vous ne

les avez pas dérobées. Ah vraim.ent , reprit le

plus jeune prince , vous me faites un plaifant

conte ; vous les avez enlevées vous-même , &
vous venez m'accufcr. Ecoutez , mes frères ,

interrompit le fécond prince , il faut abfolument

que l'un de nous trois les ait volées, parce que

nulle autre perfonne que nous n'a la liberté

d'entrer dans ce cabinjt. Si vous voulez m'en

croire , nous enverrons chercher le cadi , qui

pafTc pour l'homme du grand Caire le plus fin

& le plus pénétrant , il nous interrogera &
découvrira peut-éire le voleur. Les deux autres
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princes y confentirent ; ils firent venir le cadi

qui leur dit après avoir entendu de quoi il s'a-

giflbit ; MefTcigneurs mes princes , avant que

je dife lequel de vous trois a pris les pierre-

ries
,
je vous fupplie d'écouter avec attention

rhiftoire que je vais vous raconter.

Il y avoit autrefois un jeune homme qui

aimoit paflionnément une jeune fille dont il

étoit aimé. Ils fouhaitoient tous deux qu'un

heureux mariage les unît ; mais les parens de

la fille avoient d'autres vues fur elle ; ils l'ac-

cordèrent à un autre homme , & ils étoient

prêts à la lui livrer , lorfqu'elle rencontra celui

qu'elle chérifîbit : Vous ne favez pas ce qui fe

pafTe , lui dit- elle en pleurant; ma famille me
donne à un homme que je n'ai jamais vu ; il faut

que je renonce à la douce efpérance d'être à

vous
, quelle dure néceffité ! Ah ! ma reine , s'écria

l'amant déféfpéré. ma fultane, que m'apprenei-

vous ? Eft-il bien podible que l'on vous enlève

à mes vœux ? O ciel! que vais -je devenir?

En achevant ces paroles , les larmes lui vinrent

aux yeux. Ils commencèrent à fe plaindre de

leur- malheur, ils s'attendrifiToient l'un & l'autre;

mais tandis que l'amant ne iongeoit qu'à s'affli-

ger , l'amante avoit la bonté de fonger à foula-

ger fon affliction. Modérez cette vive douleur

,

lui dit-elle
,
je vous promets que la première

Mij



î^o Contes Turcs.
î=iuit de mes noces , avant que je couche avec

mon mari
, je vous irai trouver chez vous. Cette

promefîè confola un peu l'amant qui attendit

cette nuit avec beaucoup d'impatience.

' Cependant les parens de la fille faifoient les

préparatifs des noces; & enfin ils la marièrent

avec rhomme qu'ils lui avoient deftiné. Il étoit

nuit, & déjà les époux retirés dans la chambre

nuptiale , fe difpofoient à fe coucher , lorfque

le mari s'apperçut que fa femme pleuroit amère-

ment. Qu'avez-vous , madame , lui dit-il
,
quelle

éft la caufe de vos larmes ? Si vous aviez de

la répugnance à vous donner à moi ,
que ne

me- favez-vous déclaré plutôt? je ne vous au-

rois poir>t époufée par force. La dame lui ré-

pondit qu'elle n'avoit nulle averfion pour lui.

Si cela eft-, madame , reprit-il ,
pourquoi donc

vous afHlger ? dites-le-moi
, je vous en conjure.

Enfin-il la prefTa il fort, qu'elle lui avoua qu'elle

avoif'uh amant ; mais que l'amour qu'elle àvoit

pour lui étoit moins le fujet de Ton chagrin & de

fes pleurs, que l'impolTibilité où elle fe trouvoit

de tenir la parole qu'elle lui avoit donnée.

Le mari étoit un homime de bon efprit &
-d'une humeur fort agréable. Il admira la fim-

-plicité de fa femme, & lui dit : Madame, je

vous fais fi bon gré de votre franchife, qu'au

lieu de vous reprochei^^id'avoir fait cette pro-
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meiïe indifcrète , je veux vous permettre de

l'accomplir. Quoi , feigneur ! interrompit-elle ,

fort furprife , vous pourriez confentir que j'ai-

laiTe chercher mon am.ant? Oui, j'y confens ,

repartit le mari , à condition que vous ferez

revenue ici avant le jour ,& que vous promet-

trez que jamais vous ne ferez de pareilles pro-

meffes à perfonne. Comme vous êtes femme de

parole , j'en ferai quitte à bon marché. Elle lui

jura que s'il étoit alfez complaifant pour lui

paffer cette fortie , elle lui feroit toujours

fidèle j & que ce feroit la dernière fois qu'ellâ

parleroit à fon amant. Sur la foi de ce ferment^

le mari alla lui-même fans bruit ouvrir la porte

de la rue , ne voulant pas qa aucun domeftique

fût cette aventure , & la dame fortit avec fes

habits de noces couverts d'une affez grande

quantité de perles & de diamans.

A peine eut-elle fait vingt pas, qu'elle ren-

contra un voleur , qui voyant briller au clair

de la lune les pierreries dont elle étoit parée,

s'écria tout tranJporté de joie : Ah , quel bon-^

heur 1, ô fortune, que ne te dois-je point, de.

m'offrir en un moment de quoi m'enrichir I

A ces mots, il s'approche de la femme, l'ar-

rête & fe prépaie à la dépouiller > mais venant?

à l'envifager tout-à-coup^, elle lui parut fi- belle,

Qu'il en demeura tout interdit : Que vois-je !•

M iij
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dit-il , ce n'efc point une iliufion qui me féduit;

ô ciel! peut - on trouver à la fois tant de

richefTes & de beauté ? Quels tréfors ! quels

charmes ! je ne fais par où commencer. Mais ,

madame , ajouta-t-il , faut- il que je me fie au

rapport de mes yeux enchantés ? Par quel ca-

price du deftin une dame fi charmante & fi

richement habillée , marche-t-elle feule & à ces

heures dans la rue ? La femme lui conta la

chofe ingénument ; le voleur l'écouta avec fur-

prife ; Hé quoi ! madame , lui dit - il , votre

mari a eu pour vous cette complaifance , &
pour effuyer vos pleurs , il a bien voulu céder

à un autre la plus délicieufe de fes nuits. Oui,

ieigneur , répondit-elle. En vérité , madame

,

répliqua le voleur , le trait eft fingulier. J'en

fuis charmé ; & comme j'aime à faire aullî des

adions finguUères , je ne veux toucher ni à

vos pierreries ni à votre honneur; je vous laifTe

continuer votre chemin : je veux être un auffi

extraordinaire voleur que votre mari eft un

mari extraordinaire. Allez trouver votre heu-

reux amant ; mais je vais vous conduire & vous

efcorter , car vous pourriez rencontrer quel-

que voleur moins extraordinaire que moi. A
ces mots, il la prit par la main & l'accompagna

jufqu'à la maifori de l'amant ; puis il lui dit

adieu & fe retira.
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Elle frappe à la porte. On lui ouvre. Elle

monte à la chambre de l'amant ; il eft fort

étonné de la voir. O mon cher feigneur , lui

dit-elle , je viens tenir la parole que je vous ai

donnée , j'ai été mariée aujourd'hui. Et com-

ment , s'écrie le jeune homme , avez-vous pu.

vous dérober à Timpatiente ardeur d'un époux?

Vous devriez , ce me fcmble , être en ce mo-

ment dans ies bras. La dame alors lui fit un

aveu (incère de ce qui s'étoit paiTé entr'elle ôc

Ton mari.

L'amant n'en fut pas moins furpris que l'avoit

été le voleur. Eft-il pollible, madame, lui dit-il,

que votre m.ari vous ait permis d'accomplir une

promcfTe qui le déshonore & qui lui ravit un

bien dont fon imagination a dû fe former la

plus agréable idée? Oui , mon cher amant,

reprit la femme , il confent que je comble vos

défirs pour dégager ma parole ; mais vous n'êtes

pas feulement redevable à mon mari de ce

bien qu'il vous abandonne , vous le devez en-

core à la générofité d'un voleur que j'ai ren-

contré en venant ici. En. même-tems elle lui

rendit compte de l'entretien qu'elle avoit eu

avec le voleur. La furprife de l'amant en re-

doubla : Dois-je croire, dit-il , ce que j'entens ?

Un mari^ a la bonté d'autorifer une pareille

démaixhe j un voleur eft aflez généreux pour

M iv
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fie vouloir pas profiter de la plus belle occa-

fîon que le hafard pulfle jamais lui offrir. L'aven-

ture fans doute eft nouvelle & mérite d*étre

écrite. Tous les fiècles à venir l'admireront ;

mais pour augmenter encore l'admiration de la

poftsrité , je veux imiter le voleur & le mari,

je fuivrai leur exemple. Ainfi , madame , je

vous rens votre parole , & trouvez bon , s'il

vous plaît , que je vous conduife chez vous.

En d'fant cela, il lui donna la main & la mena

jufqu'à la porte de fon mari où ils fe fépa-

rèrent. La dame entra , & l'amant s'en retourna

chez lui.

Dites-moi préfentement, mes princes, pour-

fuivit le cadi du Caire, lequel des trois vous

trouvez le plus généreux, du mari, du voleur,

ou ce l'amant ? Le prince aîné dit que celui

qu'il adrh'roi't k plus, étoit le mari. Le fécond

prince foutlnt que l'amant étoit le plus admi-

rable. Et vous , monfe'gneur , dit le cadi au

troîGème frère qui gardoit le filcnce , de quel

fentiment êtes- vous? Il me paroît , répondit

ce jeune prince , que le voleur eî\: le plus

généreux : je ne conçois pas comment il a pu

léfiùer aux charmes de la dame & fe défendre

furtout de la voler. Les diamans dont elle étoit

parée , dévoient puilTamment tenter fon ava-

rice , & il ell étonnant qu'il ait été capable de
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remporter fur lui une fi grande vidoire. Prince,

lui répliqua le cadi en le regardant fixement,

vous admirez trop le pouvoir que le voleur a

eu fur lui, pour que je ne vous foupçonne point

d'avoir pris les pierreries du feu roi votre

père. Vous venez de vous découvrir. Avouez-

le , feigneur
,
qu'une mauvaife honte ne vous

retienne pas ; fi vous avez été affez foible pour

céder à un mouvement d'avarice , vous pouvez

expier votre foiblefle en l'avouant. Le prince

rougit à ce difcours , & confeflTa la vérité.

La fultane de Perfe ne raconta point inuti-

lement cette hilloire. Les mauvaifes confé-

quences qu'elle en tira , ébranlèrent Hafikin

,

& elle acheva de le déterminer par ce dilcours :

Seigneur , vous êtes plus près de votre der-

nier jour que vous ne penfez. Votre fils , ce

méchant fils dont vos vifirs vous font prolon-

ger la vie par leur dangereufe éloquence ,

vous plongera dès demain peut-être un poignard

dans le cœur. Hélas ! ajouta-t-elle, que devien-

drai-je fi vous périmez ? Mais que dis- je, que.

deviendrai-je? Je m.e foucie peu de ma vie, je

ne crains que la m.ort de mon roi , d'un mari

que j'aime uniquement. En difant cela, elle fe

mât à pleurer , & fes grimaces firent une fi vive

impreflion fur l'empereur , qu'il s'écria tout

attendri : ElTuyez vos pleurs , belle fultane;
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je ne pardonnerai plus à mon fils ; il n*efl que

trop coupable, puifqu*il fait couler vos larmes.

Allons nous repofer, & foyez perfuadée que

demain, dès que le mouton blanc aura chalTé

le mouton noir jufqu'au fond de la terre d'oc-

cident, je ferai trancheir la tête à notre ennemi

commun.

L'empereur en effet fe leva le jour fuivant

dans la réfolution de contenter la reine. Il

s'aflît fur fon trône & Ordonna au bourreau

de lui amener le prince. Le neuvième vifir né

manqua pas de s'avancer pour demander la vie

de Nourgehan ; mais le roi lui impofa filence

,

& lui dit en colère : Vifir, il eft inutile que

vous me parliez en faveur de mon fils, fa mort

eft réfolue. Alors le vifir tira de fa poche un

papier plié, & le préfentant à l'empereur : Du
mo'ns , fire , reprit - il , que votre majefté fe

fafle lire ce papier , & qu'elle voie ce qu'il

contient, vous f^rez enfuite ce que vous juge-

rez à propos. Hafikin prit lui-même le papier,

le déplia & lut ces paroles : O roi fage &
toujours heureux

, Je me fuis fuie une étude

particulière de Vaflrologle ; j'ai tiré Vkorojcope

du prince : 'fai trouvé quil doit être quarante,

joun dans un extrême péril. Gardez-vous de

le faire mourir avant qiùils foient écoulés. Tous

les autres vifirs joignirent leurs prières à cet
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civîs. O roi , dirent-ils , pour l'amour de dieu

,

attendez que les quarante jours foient pafies,

vous vous faurez bon gré d'avoir eu cette pa-

tience. Oyi , fans doute, ajouta le neuvième

vifir , fi le roi veut me le permettre , je lui

raconterai une hiftoire qui a quelque confor-

mité avec celle de Nourgehan ; & fa majefté

conviendra que la patience triomphe de tous

les malheurs. Hé bien, vifir, dit le roi, contez-

nous donc cette hiftoire. Alors le neuvième

vifir la commença de cette forte :

HISTOIRE
Du prince de CarÏTjne ù de la princeffc

de Géorgie»

Un roi de Carizme qui n'avoit point d'en-

fans , faifoit fans cefle au ciel à^s vœux & des

facrifices pour en obtenir. Dieu très-haut accepta

fes facrifices , & lui donna un fils plus beau

que le jour. Il en célébra la naifiance par de

fuperbes fêtes. Il donna des gouvernemens de

villes aux uns , des peofions aux autres ; tous

fes peuples fe reflentirent de fa joie. Il n'ou-

blia pas d'alTembler tous les aftrologues qui fs

trouvèrent en fes états. Il leur ordonna de
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tirer l'horofcope du prince ; maïs leurs obfer-

vations ne furent pas fort agréables au roi :

car ils lui annoncèrent que fon fils étoit menacé

d'une infinité de malheurs jufqu'à l'âge de trente

ans ; & que dieu feul favoit les infortunes qui

dévoient lui arriver.

Cette prédiâion diminua bien la joie du roi.

Il en eut une vive douleur. Néanmoins , comme
s'il eût voulu luter contre les aftres , il fit

élever fon fils fous fes yeux , prit toutes les

précautions imaginables pour le préferver de

tout accident , & on y réuffit pendant plufieurs

années. Le prince en avoit déjà quinze , que

nulle mauvaife aventure n'avoit encore confir-

mé fon horofcope. Néanmoins , comme on

s*oppofe vainement à fa deftinée , il arriva ua

jour que s'étant avancé à cheval jufqu'au rivage

de la mer , il eut envie de fe promener fur

Feau ; il fit préparer une barque" dans laquelle

il entra avec quar-ante perfonnès de fa fuite.

A peine furent-ils en pleine mer ,
qu'un pirate

européen vint les attaquer ; ils firent quelque,

réfiflance , mais le corfaire fut le plus fort , il'

fe rendit maître de la barque , & les mena tous

à rîle des famfars où il les vendit.

Les famfars étoient des antropophages monf*

trueux, qui avoient des corps d'hommes avec

des têtes de chiens. Ils enfermèrent le prince?
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de Carizme & fes officiers dans une maifon

où pendant plufieurs femalnes ils les nourrirent

d'amandes 6c de raifins fecs. Ils en conduifoient

un tous les jours dans les cuifines de leur roî.

Là , ils le mettoient en pièces , & en faifoient

des ragoûts que fa majefté famfarde trouvoit

excellens.

Quand les quarante officiers eurent été man-

gés , le prince de Carizme que l'on avoit ré-

fervé pour le dernier , comme le morceau le

plus friand, attendoit qu'on le traitât de la

même manière. Dans cette cruelle attente , il

dit en lui-même : Je fais bien que je ne puis

éviter la mort ; mais pourquoi faut-il que je

me laifTe lâchement égorger ? ne vaut -il pas

mieux que je vende cher ma vie? Oui, je veux

me défendre. Mon défefpoir fera du moins

funefle à quelques-uns de ces monftres altérés

du fang des hommes.

Il étolt dans cette réfoluîion , lorfqu'll vit

entrer les famfars. Il fe laifla conduire fans

réfiftance dans les cuifines du roi ; mais fitôt

qu'il y fut , & qu'il apperçut fur une table le

grand couteau dont on devoit fe fervir pour

lui couper la gorge , il fit un effort, rompit les

liens qui tenoient fes mains attachées , fe jeta

brufquement fur le couteau & en frappa les

famfars qui l'avoient amené ; il les tua l'un après
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Tauîre. îl fe mit enfulte à la porte des cuifines

& tous ceux qui osèrent s'approcher de lui

,

tOBibèrent fous fes coups. Tout le palais fut

bientôt en rumeur ; il retentit de cris & de

hurkmens.

Quand k roi en fut la caufe , il parut étonné

qu'un homme feul pût réfifter à tant de monde.

Il alla lui-même le- trouver : O jeune homme,

lui dit-il , j'admire ton courage
, je te donne

la vie. Ne combats plus contre mes fujets dont

le nombre enfin t'accableroit. Dis-moi de qui

tu as reçu le jour? Sire, répondit le prince,

je fuis fils du roi de Carizme. Les acHons de

valeur que tu viens de faire , reprit le roi de

l'île , prouvent allez la noblefle de ton origine.

Ne crains plus rien, ma cour ne fera déformais

pour toi iqu'un féjour agréable; tu vas devenir

le plus heureux des hommes , puifque je te

choifis pour mon gendre. Je veux que tu époufes

tout-à-l1ieure la princelTe ma fille ; c'eft une

aimable perfonne. Tous les princes de ma cour

jen font éperduement amoureux i mais je te

trouve plus digne d'elle. Seigneur , repartit le

iprince peu charmé de la propofition , votre

«Bajefté jnae fait trop d'honneur. Il me fembîe

^u'un prince famfard conviendroit mieux que

moi à la princefl'e. Non, non, dit le roi d'un

ton brufque , je prétens que tu l'époufes , je
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le fouhaîte ; cefle de t*oppofer à mon envie

,

autrement tu pourrols t'en repentir.

Le prince de Carizme jugeant bien que s'il

n'acceptoit pas ce parti, le roi des famfars, irrité

de (es refus , ne manqueroit pas de le faire

mourir , confentit enfin à ce mariage. Il époufa

donc la princeffe ; elle avoit la plus belle tcte

de chien qu'il y eût dans l'île. Toutefois il ne

pouvoit s'y accoutumer , & il avoit pour elle

une averfïon parfaite ; plus elle lui faifoit de

careffes, plus il la trouvoit horrible. Cette ré-

pugnance du prince auroit pu avoir de fâcheufes

faites ; mais l'ange de la mort les prévint en

s'approchant du lit de la princeffe qui mourut

peu de jours après fon mariage.

Le prince. fe réjouilToit en lui-même de fe

voir délivré d'une femme fi affreufe , lorfqu'il-

apprit que l'on avoit coutume en cette île, ainfi

que dans celle de Serendib , d'enterrer le mari

vivant avec la femme morte, & la femme vivante

avec le mari mort : on lui dit que les rois

étoient fournis comme les autres à cette ter-

rible loi : que les famfars y étoient (i accou-

tumés , qu'ils voyolent fans peine arriver le

jour de leurs funérailles ; que même ce jour-là

paroiiïbit plutôt un jour de rcjouifTance que

de triftefle
, puifque les hommes & les femmes

qui alliftoient à un enterrement, y danfoient &
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y chantoient des chanfons plus propres à înf-

pirer la joie que la pitié.

Cette nouvelle caufa au prince de Carizme

;une douleur inconcevable ; cependant il lui

fallut céder à la néceffité. On le mit comme

fa femme dans une bière découverte avec un

pain & une cruche d'eau , & on les porta tous

:deux à l'endroit où l'on devoit les enterrer.

C'étoit un vafte & profond fouterrain que l'on

avoit creufé exprès dans la campagne. D'abord,

on y fit defcendre la princefle avec une corde.

Enfuite toutes les per Tonnes qui accompaçnoient

le convoi, fe partagèrent en deux troupes pour

danfer & chanter. Les amans fe rangèrent d'un

côté avec leurs maîtrefTes , & de l'autre , les

gens nouvellement mariés. Les premiers fe te-

nant par la main , danfoient en rond , tandis

.qu*au milieu d*€ux, un amant chantoit ces vers

perfiens ( i ) ;

Tek Aafcheq.

( I ) Indge.z Zendgir hay oufchak

Sel fall hdyon la yamout

Vvacia ké, mara feii/chiey pak

Bénikyahhaverd-yekpout

End averîin la falaounak

Ta berna refed almaout

Ve e\ terji hhantfi bibak

Bé mafchouq defn Schîvim hy quouu

Ici
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ki les chaînes des amans

Sont des ch iînes éternelles ;

Lorfque Tange d'hymen nous attache à nos belles.

Nous leur jurons de leur être iidelles

Jufqu'à nos derniers momen» :

De peur de trahir nos fermens,

Nous nous enterrons avec elles.

Les nouveaux mariés danfoient deux à deux,

c'eft-à-dire , le mari avec fa femme , & chaque

femme tour- à-tour chantoit ces vers (i);

Si nous voulons ne craindre pas

,

Mon cher époux , vous mon txé^g ^

Ni moi le votre ,

Aimons-nous toujours cor.flamment
;

Mais aim.ons-nous fi tendrement

,

Que nous ne puiilions pas furvivre l'un à l'autre.

Après toutes ces danfes & ces chanfons ,

à quoi le prince de Carizme ne prit pas grand

Neu arou<;.

( ! ) Gfier mikhakl ké nsre'flm

Dg.inina merghl herdoura

Dî' afchqui Hemifchè darim

Ver fabr ou Ijehat para

Yek dlgherra co>bon fchevim

Ve mourden yek Zemonara,

Tome Xf^L N



îp4 Contes Turcs.
plaifir , on le fit defcendre de même que ù
femme dans le fouterrain dont on ferma auffitôt

l'ouverture avec une grofle pierre. Dès qu'il

fe vit dans cet effroyable abîme , il s'écria :

O mon dieu ! en quel état permettez-vous que

je fois réduit ? Eftce-là le fort que vous réfer-

vez à un prince qui a toujours fidèlement fuivi

les préceptes de l'alcoran ? Ne m'avez - vous

accordé aux vœux du roi mon père ,
que pour

me livrer enfuite à la mort la plus cruelle ?

En achevant ces mots , il fe prit à pleurer

amèrement.

Quoique fans efpérance de fortir de ce lieu

fatal , il ne laifla pas , dès qu'il fe fentit à terre

,

de fe lever de fon cercueil & de marcher à

tâtons le long d'un mur qu'il rencontra. Il

n'avoit pas fait cent pas , lorfque (es yeux

furent tout-à-coup frappés de l'éclat d'une lu-

mière qu'il apperçut au-devant de lui. Il pré-

cipite aufiTitôt fes pas, & il étoit déjà fi près

de cette lumière
, qu'il remarqua que c'étoit

une femme qui tenoit une bougie à la main.

Il continua de s'avancer , mais la femme en-

tendant le bruit qu'il faifoit en marchant, fouf-

fla fa bougie. O ciel ! dit alors le prince , me

ferols-je abufé? N'ai -je pas vu effedivement

de la lumière? Seroit-ce un fantôme de mon

efprit troublé ? c'eft fans doute une illufion.
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Ah ,
prince infortuné ! peTds pour jamais l'ef-

pérance de revoir le foleiî. Te voilà defcendu

dans la nuit éternelle avant le tems marqué par

la nature. O roi de Carizme ! malheureux auteur

de ma naiflance , ceiTc d'attcnare mon retour.

Hélas ! ton lils ne fera point l'appui & la con-

folation de ta vieillelTe , il va périr ici de la

manière la plus cruelle.

Comme il prononçoit ces dernières paroles,

il entendit une voix qui lui dit : Confolez-vous,

prince, puifque vous êtes fils du roi de Carizme ,

vous ne finirez point ici vos jours , je vais

vous fauver , pourvu qu'auparavant vous me
promettiez de m'époufer. Madame , répondit

le prince , c'eft fans doute une rigoureufe def-»

tinée que d'être enterré tout vif à quinze ans;

mais j'aime mieux en fubir toute la rigueur

,

que de vous faire cette promefle fi vous reflem-

blez à feu] ma femme. Si vous avez comme

elle une tête de cliien , il me fera impoîliblô

de vous aimer. Je ne fuis pas famfarde , répli-

qua la dame , d'ailleurs
, je n'ai que quatorze

ans, & je ne crois pas que mon vifage vous

fafle peur. En difant cela, elle fe fervit d'une

mèche qu'elle avoit pour_ allumer fa bougie

,

& fit briller aux yeux du prince un vifage dont

la beauté le furprit.

Que de charmes! s'écria-t-il avec tranfpart,

Nij



ip5 Contes Tdrcs.
rien n'eft comparable à ce que je vois. Maïs

,

de grâce, madame , apprenez- moi qui vous

êtes ; il faut que vous foyez une fée
,
puifque

vous m'avez dit que vcus pouvez me tirer

de cet abîme. Non , feigneur , dit la jeune

dame, je ne fuis point fée, je fuis fille du roi

de Géorgie , & l'on m'appelle Dilaram ( i ). Je

vous conterai mon hii3.oire une autre fois. Je

me contenterai de vous dire à préfent ,
qu'ayant

été jetée par une tempête dans cette île fatale,

je fus obligée pour éviter la mort , d'époufer

un feigneur famfard. Il mourut hier après une

longue maladie ; l'on m'enterra félon la cou-

tume , avec un pain & une cruche d'eau. Mais

avant mon enterrement, je cachai fous ma robe

un tchacm.ac ( 2 ) , de la mèche & de la bou-

gie. D'abord que je fus defcendue dans co fou-

terrain , & que je m'apperçus que l'on en avoit

fermé l'ouverture
, je fortis de mon cercueil ;

j'allumai de la bougie
,

je n'avois point tout

l'effroi dont j'aurois dû être faifie dans ce lieu

plein d'horreur : le ciel qui^ vouloit me con-

ferver , m'infpiroit une confiance à laquelle je

livrois mon cœur fans favoir pourquoi. Je fuivis

un chemin affez étroit qui parut devant moi

,

( I ) Le repos du cœur.

( a ) Fufii à faire du feu.



Contes Turcs. i^j

autant pour ra'éloigner de mille affreux objets

qui bleffoient ma vue , que pour voir fi je ne

trouverois point quelque fortie. A peine avois-je.

fait cent pas , que j'apperçus quelqae chofe de

blanc ; c'e'toit , feigneur, cette groffe pierre de

marbre qui fe préfente à nos yeux. Je m'en,

approchai , & je fus dans le dernier étonne-

ment , lorfque je remarquai une infcription où

mon nom étoit marqué. Venez ^prince, ajouta

Dilaram , venez lire cette infcription , elle ne

vous caufera pas m.oins de furprife qu'à moi.

En achevant ces mots , elle donna fa bougie

au prince qui s'approcha de la pierre fur la-

quelle il lut ces paroles ; Quand le prince Ca-

rÎT^me & la prlnceffe de Géorgieferont ici , qu'îlf

lèvent la. pierre & qii'ils dejcendent V&jcalier

qui ejl au-deJJ'ous,

Et comment , dit le prince , pourrons-nous

lever cette groITe pierre ?. il faudroit plus, de

cent hommes pour en venir à bout. Seigneur,

dit la princeife , ne laifTons pas d'y faire nos.

efforts. Quelque fage fe mcle de nos affaires >

& j'ai un preffentiment que nous nous tirerons

d'ici. Le prince rendit la bougie à Dilaram &
fe mit en devoir de lever la pierre ; mais \ï.

n'eut pas befoin d'y employer toute fa force ,

car dès qu'il l'eut touchée, elle fe leva d'elle-

même , & il parut un efcalier deffous. Ils

N iij
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defeendirent auflîtôt tous deux dans un autre

fouterrain , où ils entrèrent dans une longue

allée qui s'étendoit jufqu'à une grotte percée

au pic d'une montagne. Ils fortirent par cet

endroit , & fe trouvèrent fur le bord d'un fleuve.

Ils fe mirent en prière comme bons mufulmans

qu'ils étoient; & après avoir rendu à dieu les

grâces qu'ils lui dévoient , ils apperçurent au

bord du fleuve , une petite barque qu'ils n'a-»

voient point remarquée auparavant. Ils ne dou-

tèrent pas que ce ne fût un nouveau miracle

que la bonté divine venoit d'opérer pour eux :

cela redoubla la joie qu'ils avoient de revoir

le jour j de quoique la barque fût fans rames

& fans matelots, ils ne laifsèrent pas d'y entrer

avec confiance. Cette barque , dit le prince

,

eft fans doute gouvernée par un ange tutélaire ,

qui aura foin de nous conduire dans quelque

lieu habité. Suivons le cours du fleuve , & ne

craignons rietl.

lis s'abandonnèrent au courant, dont la rapi-

dité s'augmentoit à mefure qu'ils avançoientj

car la rivière fe rétréciflbit infenfiblement

pour pafîer entre deux montagnes dont les

cimes fôrmoient en s'unififant une voûte d'une

étendue imrftenfe , & fi obfcure , que l'on ne

voyoit ni ciel ni terre. La barque fut en/"

tmnét Cous cette voûte avec i^m de violence.
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que le prince & la princefle fe crurent perdus..

Ils commencèrent à craindre que le ciel ne

prît pas autant de foin de leurs 'vies qu'ils fe

Tétoient imaginés. Effedivement , tantôt ils

étoient portés jufqu'au haut de la voûte, & tan-

tôt ils fembloient defc^^ndre dans des abîmes.

Ils n'épargnèrent point les prières en cette

occafion , & elles furent exaucées. La barque

fortit enfin de deffous la voûte , & le fleuve

la pouffa fur le rivage.

Ils mirent aufîîtôt pié à terre , & reprenant

courage , ils regardoient de tous côtés dans la

campagne pour voir s'ils ne découvriroient point

quelque maifon ou ils puffent aller demander

des rafraîcliiflemens. Ils apperçurent fur le pen-

chant d'une montagne , un grand dôme qui

relfembloit à celui que l'on appelle coubbay

khiramant ( i ). Ils tournèrent leurs pas vers-

ce dôme , & lorfqu'ils s'en furent approchés ,.

ils virent qu'il étoit au milieu d'un palais magni-

fique, fur la porte duquel il y. avoit plufieurs

figures hiéroglyfiques cabajiftiques avec cette

infcription arabe : O toi qui fouhaites d'entrer

dans ce riche palais , apprens que tu rCy entreras

point Ji tu n immoles devant la porte un animal

de huit piés^

( I ) Où les turcs croyent <iu'Adam eft enterré.

N iv
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Me voilà trompée dans mon attente , dît ïa

princefTe Dilaram ; je croyois bien que j'aurois

le pldlfïr de vo> le dedans de ce palais. Madame,
dit le prince, j'étois touché de la même curio-

{îti ; mais il eft impoffible de la fatisfaire ; nous

ferons d'inutiles efforts pour ouvrir la porte.

Ces figures que nous voyons defTus, forment

un tal.fman qui nous empêchera d*en venir à

bout. Hé bien , reprit la princefle de Géorgie

,

afleyons-nous fur ce gazon pour nous repofer

un moment & fonger au parti que nous avons

à prendre. Ma princeffe, répliqua le prince de

Carizme , contez-moi plutôt votre hiftoire
, j'ai

une extrême impatience de l'entendre.

Je vais vous la dire en peu de mots, fei-

gneur , repartit D;laram. Le roi de Géorgie,

mon père , me faifoit élever dans fon palais

avec tout le foin dont peut être capable un

père qui aime tendrement fes enfans. Un jeune

prince de notre niaifon , qui avoit la liberté de

me voir queliuefois, conçut pour moi des fen-

timens trop vifs pour fon repos. Il m'aimoit

,

& je commençois à répondre à fon amour

,

îorfque le grand -vifir d'un roi voifîn arriva

dans la cour de Géorgie & vint me demander

en mariage pour fon maître. Mon père à qui

le parti parut avantageux, m'accorda fans peine;

il fallut me difpofer à partir avec le viiîr, Lq
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jeune prince mon amant fut fi affligé de mon

départ
,
qu'il mourut de douleur en me difant

adieu. Je pleurai fa mort d'une manière à faire

croire à tout le monde que je ne l'avois point

haï pendant fa vie. Néanmoins , comme j'avois

la réputation d'aimer beaucoup mon père -, on

fut la duppe de mes larmes, & l'on me crut

plus tendre fille que je n'étois. Cependant je

partis avec le vifir. Nqus nous embarquâmes

dans un petit vaifTeau pour pafTer un bras de

mer qu'il falloit traverfer. Il s'éleva tout-à-coup

une tempête fi furieufe ,
que nos matelots ne

fâchant plus que faire , abandonnèrent le bâti-

ment à la merci des flots , qui nous jetèrent

dans l'île des famfards.

Ces montres accoururent fur la côte au bruit

de notre arrivée , & fe faifirent de tout l'équi-

page.-Je ne puis achever le refte fans horreur.

Ils mangèrent le vifir & toutes les perfonnes

qui nous accompagnoient. Pour moi , je plus

à un vieux feigneur famfard ,
qui me dit que fi

je voulois l'époufer ,
j'éviterois le même trai-

tement que je ne pouvois fuir fans cela. Je

vous avouerai franchement que j'eus tant de

peur d'être m.angée , que j'aimai mieux me

refoudre à être h femme , quoique fa tête de

chien me fît fiémir toutes les fois que je la

regardois. Bsux jours après notre mariage , il
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tomba malade. Sa maladie a duré long-tems ;

mais enfin hier la mort .... Le prince de Ca-

rizme , interrompit brufquement la princefTe

en cet endroit , parce qu'il vit courir fur elle

une tarantule ( i ). Attendez , madame , s*é-

cria-t-il , je vois une tarantule fur votre robe.

A ces mots , Diîaram qui favoit combien les

tarantules font dangereufes, poufla un cri per-

çant. Elle fe leva avec précipation , & fecoua

fa robe. La tarantule tomba, le prince mit le

pié defTas & l'écrafa.

A peine l'eut-il tuée , qu'ils entendirent un

grand bruit du côté du palais dont ils virent

tout-à-coup la porte s'ouvrir d'elle - même.

Frappés de ce prodige , ils fe regardèrent l'un

Tautre avec une extrême furprife. Ils jugèrent

qu'il falloit que la tarantule eût huit pies, &
que ce fût l'animal dont Tinfcription marquoit

le facrifice. Ravis de cette aventure , ils fe

levèrent pour aller au château ; ils entrèrent

d'abord dans un grand jardin où il leur fembla

qu'il y avoit des arbres de toutes les efpèces

qui fe trouvent dans le monde. Les branches

de ces arbres , paroiflbient chargées de fruits

mûrs ; mais lorfque le prince prefTé par la faim

,

( I ) Ceft une araignée qui a huit pies , & dont la pic^'ire-

e(l mortelle.
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s'avança pour en cueillir , il s'apperçut qu'ils

étoient d'or. Au milieu du jardin , il couloit

un ruifleau dont l'onde pure & tranfparante

,

laiiïblt voir au fond une infinité de pierres pré-

cieufes.

Après qu'ils eurent donné au jardin toute

l'attention qu'il raéritoit , ils marchèrent vers

le dôme qui avoit attiré leurs regards en def-

cendant de la barque. Il étoit tout de criftal

de roche; ils le traversèrent, & fans rencontrer

perfonne , ils pafsèrent plufieurs chambres où

l'or , les diamans & les rubis , brilloient de

toutes parts. Enfin, ils arrivèrent à une porte

d'argent qu'ils ouvrirent. Ils entrèrent dans un

cabinet fuperbe , où ils trouvèrent fur un fofa

un vieillard qui avoit fur la tête une couronne

d'émeraudes. On lui voyoit une barbe blanche

qui traînoit à terre ; mais elle n'étoit compofée

que de fix longs poils éloignés les uns des

autres, & il avoit pour mouftache trois poils

de chaque côté , qui venoient par - deffous le

menton fe réunir à la barbe ; outre cela , les

ongles de fes mains avoient pour le moins une

aulne de long.

Ce vénérable perfonnage jeta les yeux fur le

prince & fur la princefTe : O jeunes gens, leur

dit-il , qui êtes-vous ? Seigneur , lui répondit

Je prince
, je fuis fils du prince de Cariziiie , &
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cette belle princefTe doit le jour au roi de

Géorgie- Nous vous conterons nos aventures

quand il vous plaira. Je fuis perfuadé que vous

aurez pitié de nous, & je me flatte que vous

ferez aflez généreux pour nous accorder un

afyle. Oui, prince, repartit le vieillard, je vous

le donne ; foyez l'un & l'autre les bien venus..

Puifque vous êtes enfans de rois , & que vous

avez été afîez heureux pour vous introduire

dans ce palais, il ne tiendra qu'à vous de par-

tager mes plaifirs. Demeurez ici avec moi , vous

y jouirez d'un bonheur éternel. La mort qui

fait fentir fon pouvoir à tous les autres hommes ,

vous refpéélera. J'ai été autrefois roi de la

Chine. La longueur de mes ongles vou5 fait

voir ma vieilleflei une révolution arrivée dans

mes états, m'obligea de m'en éloigner. Je virrs

dans ce défert ; j'y fis bâtir ce palais par plu-

fieurs génies, à qui , comme cabalifte , j'ai

droit de commander. Il y a céfà mille ans que

j'y fuis, & je me propofe d'y vivre éternelle-

ment \ car je pofsède ]e -fecret de ia pierre

philofophale , & pur conféquent je fuis ;mmor-

tel. Je vous ferai part de ce merveilleux fecret,

quand vous aurez palTé quelques dixaines d'an-

nées avec moi.' Mon difcours vous furprend;,

ajouta-t-il ; ce que je vous dis toutefois eft

véritable. Un homme qui fait faire la picrixî
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,

philofophale , ne fauroit mourir de mort natu-

relle. Il peut , je l'avoue , être afiaiUné ; Ton

fecret ne peut le garantir d'une mort violente ;

mais pour en e'vits;r l'occafion , il n'a qu'à fe re-

tirer dans un ibuterrain , ou faire bâtir dans un

défert un palais i'embîable à celui-ci. J'y fais

en sûreté' ; l'audace & l'envie ne peuvent rien

entreprendre contre moi. Le talifman que vous

avez remarqué fur là porte , eft compofé-de

manière que les voleurs & les médians ne

fauroient entrer ici
,

quand ils immoîeroient

mille animaux de huit pics. îl fivat que celui

qui tue un pareil animal , foit un homme de

bien 5 autrement la porte ne s'ouvre poir::\

Apres que le vieux roi de la Chine eut achevé

-ces paroles , il offrit fon amitié au prince & à

la princefie , qui réfolurent de demeurer avec

lui dans ce palais. Il leur demanda enfuite s'ils

n'avoient pa^ befoin de fe rafraîchir , de dès

qu'ils lui eurent répondu qu'oui , il leur mon-

. tra du doigt , deux fontaines qui couîoient

dans deux grandes cuves d'or. L'une étoit d'un

vin délicieux, & l'autre d'un lait admirable,

qui fe congelant en tombant , devcnoit une

efpèce de blanc-manger exquis. Le vieux roi

appela trois génies & leur ordonna de fervir.

Ils drefsèrent autlitôt une table à trois couverts,

& mirent deflus , trois plats d'or pleins de lait
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caillé. Le prince de Carizme & la princeflê de

Géorgie en mangèrent avec beaucoup d'appétit,

& de tems en tems les génies leur préfentoient

du vin dans des tafles de criftal. Pour le vieux

roi, qui ne pouvoit fe fervir de {qs mains à

caufe de la longueur exceflive de fes ongles, il

ne faifoit qu'ouvrir la bouche , & un génie lui

donnoit à boire & à manger comme à un enfant.

Sur la fin du repas , ce bon vjeux roi les

pria de lui raconter leur hiftoire. Ce qu'ils

firent autant par inclination que par droit d'hof-

pitalité. Après qu'ils eurent achevé le récit de

leurs aventures, il prit la parole & leur dit :

Confolez-vous l'un & l'autre de vos malheurs

pafTés. Vous êtes jeunes, vous êtes aimables,

vous pouvez en vous donnant une foi mutuelle,

vous faire ici la plus agréable deftinée. Le
prince & la princefTe qui s'étoient déjà juré un

éternel amour , renouvelèrent leurs fermens

,

& fe marièrent devant fa majefté chinoife , qu'ils

prirent à témoin de leur engagement.

Ces tendres époux auroient voulu confacrer

tous leurs momens à l'amour ; mais pat com-

plaifance pour le vieux roi , ils palFoient une

partie du jour à l'entretenir, ou plutôt à écouter

toutes les hiftoires de fon tems, qu'il ne fe

îaflbit point de leur raconter. Cependant, la

princefTe devint grofTe , & accoucha ds deux



Contes Turcs. 207

petits princes à vifage de lune. Elle les nour-

rit elle-même de fon lait, & lorfqu'ils furent

capables de recevoir des inftrudions , un génie

leur apprit une infinité de chofes curieufes.

Ils avoient déjà fiji ans ,
quand la princeiTe leur

mère, dit au prince fon mari ; Mon cher fei-

gneur , il faut que je vous l'avoue , je com-

mence à m'ennuyer dans ce palais. C'eft vaine-

ment qu'il offre à mes yeux mille objets mer-

veilleux , la néceflité d'y demeurer toujours ,

m'en ravit tous les charmes. Le roi de la Chine

a beau nous afTurer que nous ne mourrons

jamais, cette aflurance ne me touche que foi-

blement. Son fecret n'empêche point de vieillir,

& c'efl: plutôt un malheur qu'un bonheur de

vivre accablé de vicillefTe. D'ailleurs, je vou-

drois bien revoir mon père , (1 la douleur de

m'avoir perdu ne lui a point ôté la vie. Ma
princefTe , répondit le prince , dans cette im-

mortalité que l'on nous a promife, je n'ai point

envifagé d'autre plaifîr , que celui de pouvoir

vous aimer éternellement. Le ciel m'eft témoin

que j'ai aufli une extrême envie de revoir le

roi mon père , dont le fouvenir m'arrache fou-

vent des larmes ; mais quel chemin prendrons-

nous pour aller en Géorgie? Seigneur, répliqua

la princeffe , notre barque eft encore fur le

rivage oii les flots l'ont jetée. Confions-lui notre
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fort une féconde fois ; fuivons le fleuve , il

nous conduira dans quelque lieu où nous trou-

verons peut-être une occafion de nous rendre

à la cour de mon père où dans les états du

vôtre. J'y confens , madame, repartit le prince,

je ne chet€Ké qu'à vous pla're. Sortons de ce

palais
,

puifque vous vous y ennuyez. Embar-

quons-nous avec les princes nos fils. Mais ,

hélas ! quelle afflidion notre départ va caufer

au roi de la Chine ! II nous aime comme fes

enfans; il croit que nous ne le quitterons point:

il fera inconfolable fi nous l'abandonnons. Allons

lui parler, dit la princelfe; diffimulons, & pour

ménager fon défefpoir , faifons-lui croire que

ce n'eft pas pour jamais que nous voulons nous

éloigner de lui.

Après cet entretien, ils fe rendirent auprès

du vieux roi j ils lui repréfentèrent qu'ils avoient

un fi prévint défir de revoir leurs parens, qu'ils

n*y poUvoient réfifter ; qu'ils le prioiènt de con-

fentir qu'ils retournafient en leur patrie, l'af-

âirant qu'ils reviendroient le trouver dans quel-

ques années. A ce difcours , le roi fe prit à

pleurer. O mes enfans ! s'écria-t-il ,
je vais

donc vous perdre. Hélas ! je ne vous reverrai

plus. Seigneur, dit le prince, lailfez-nous fuivre

les mouvemens que le fang nous infpire ; quand

nous les aurons fatisfaits, nous reviendrons dans

cette
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cette folîtude y jouir avec vous des douceurs

de l'immortalité, La princelTe lui dit la même
chofe ; mais ils eurent beau l'aflurer de leur

retour, comme il pofledoit la fcience de Meka-

chefa , il lifoit dans le fond de leurs cœurs &
favoit bien qu'ils n'avoient pas deffein de lui

tenir parole. La douleur de fe voir prêt à

perdre des perfonnes qu'il aimoit avec une ex-

trême tendrefle, lui rendit la vie iniupportable»

Il appela l'ange de la mort qu'il écartoit de lui

depuis tant de fiècles par les fecrets de fon

art , & renonçant aux foins qu'il avoit accou-

tumé de prendre pour perpétuer fes jours , il

fe lailTa mourir. A peine eut-il rendu le der-

fiier foupir, que fes génies l'enlevèrent. Le palais

difparut enfuite tout-à-coup , & le prince , fa

femme & fes enfans fe trouvèrent au milieu de

la campagne. Ils ne purent s'empêcher de pleu-

rer en faifant réflexion qu'ils étoient caufe de

la mort du vieux roi ; mais leur douleur cédant

aux flatteufes idées que leur infpiroit l'efpérance

de revoir leurs parens , ils ne s'occupèrent plus

que de leur départ. Ils cueillirent quelques

fruits 5 que , malgré la ftérilité du terroir , la

nature favorable fembloit avoir produits exprès

pour eux dans ce défert. Ils les portèrent dans

leur barque qui étoit attachée à un piquet , &
dans le même état où ils l'avoient laiflee. Ils

Tome Xri. O
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la détachèrent, y entrèrent tous quatre & fuî-

vlrent îe cours du fleuve, qui alloit à un quart

de lieue de-là fe décharger dans la mer.

Un corfdire qui croifoit à l'embouchure de

ce fleuve , découvrit la barque , la joignit &
cria au prince de fe rendre s'il vouloit éviter

la mort. Le prince étoit fans armes , que pou-

voit-il faire contre un grand nombre d'hommes

armés ? Au lieu de fe défendre inutilement , il

fe mit entre les mains du corfaire en le con-

jurant par ce qu'il y a de plus facré , de ne

point ôter l'honneur à fa femme ni la vie à

fes enfans. Le pirate, après les avoir reçus fur

fon bord, cingla vers une île où il fit jeter le

prince de Carizme ; enfuite il reprit le large

emmenant avec lui la princelfe & fes deux fils.

Il n'efl: pas poflTible de dire quelle fut l'af-

Bl'ftion du prince & de Dilaram , de fe voir

ainfi féparés. Ils frappèrent l'air de mille cris*

Cétoit une chofe digne de compaflion. Tant

que le prince put appercevoir le vailfeau , il

ne cefla d'apoftropher le corfaire. Ah , méchant !

lui dit-il , ne crois pas que dieu laifle ton crime

impuni. En quelqu'endroit du monde que tu

ailles te cacher, tu n'échapperas point au châ-

timent que te prépare fa jufliice. Enfuite , s'a-

drelTant au ciel : O vous ! pourfuivit-il , vous

qui m'avez toujours protégé , juUe ciel, m'avez-
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vous abandonné? Avez-vous pu permettre que

Ton m'enlevât ma femme & mes enfans? Hélas !

(I vous ne faites pas un nouveau miracle pour

ine rendre des objets fi chers , j'aurai plus

fujet de me plaindre que de me louer de vos

faveurs paflees. Pourquoi m'avez - vous fauve

de tant de périls ? Attendiez- vous pour me faire

mourir que j'eufle toutes les alarmes d'un père

& d'un époux ? Pendant qu'il tenoit de fem-

blables dlfcours, il vit venir à lui une troupe de

gens qui lui parurent aflez finguliers. Ils avolent

le corps comme celui des autres hommes

,

mais ils étoient fans tête ; ils avoient une largs

bouche à la poitrine & un œil à chaque épaule.

Ces monftres fe faifirent de lui & le menèrent

à leur roi. Sire , lui dirent-ils , voici un étran-

ger de fort mauvaife mine que nous avons ren-

contré fur la côte. Il pourroit bien être un

efpion de nos ennemis. Hé bien , répondit le

roi , que l'on prépare un bûcher & qu'on l'y

jette après que je l'aurai interrogé. O jeune

homme, continua-t-il en fe tournant vers le

prince, qui es-tu? d'où viens-tu? & qui t'amène

en cette île ? Le prince ne lui cacha point fa

naiffance, & lui fit un long détail de fes aven-

tures. Le roi les admira & lui dit : Prince ,

je vois bien que le ciel prend un foin particu-

lier de vos jours. Quand les étranges événe-
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Tnens que vous m'avez racontés , ne me le

prouveroient pas , les mouvemens de pitié qu'il

m'infpire pour vous, ne me laifTent aucun lieu

d'en douter. Je cède à ces mouvemens. Oui

,

vous vivrez , je vous donne un afyle en ma

cour , & je me flatte que vous ne me ferez

pas inutile dans la guerre que j'ai contre le

roi d'une île voifine. Je vais vous en dire la

caufe. Lui & fes fujets ne font pas des hommes

lâns tête comme nous; ils ont des têtes d'oî-

feaux, & quand ils parlent, leur voix refTemble

tellement à celle des oifeaux, que dès qu'il en

arrive quelqu'un dans notre île , nous le prenons

pour un oifeau de rivière , & nous le mangeons.

Cela déplaît à leur roi , qui pour s'en venger

,

équippe de tems en tem.s une flotte, & vient

faire des defcentes ici. Il en a déjà fait plufieurs

qui ne lui ont pas réuffi. Cependant il ne perd

pas l'efpérance de nous exterminer tous , & de

notre côté, nous efpérons auffi le manger avec

fes fujets.

Voilà l'état de mes affaires , pourfuivit le

roi de l'île des hommes fans tête. Nous nous

tenons fur nos gardes de peur de furprife , &
jufqu'ici nous avons toujours eu l'avantage fur

nos ennemis. Le prince de Carizme offrit le

fecours de fon bras au roi , qui le fit général

de fon armée. Ce jeune capitaine ne tarda
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guère à exercer cet emploi & à montrer qu'il

n'en étoit pas indigne. II parut bientôt far la

côte un grand nombre de vaifieaux. Cétoit le

roi de l'île des hommes à tête d'oifeau , qui

venoit avec la meilleure partie de fes fujets

faire une nouvelle defcente. Le prince de Ca-

rizme lui donna le tems de débarquer la moitié

de fes troupes, puis les chargeant brufquement

avec les fiennes , il les mit en défordre & les

contraignit de rentrer dans leurs vaiffeaux. On
en tua beaucoup, il s'en noya une grands quan-

tité , & le roi à tête d'oifeau fut obligé àa

fe retirer avec le refte.

Jamais l'armée du roi des hommes fans tête

,

n'avoit remporté une fi belle vidoire. Le prince

en eut tout l'honneur, & les foldats avouèrent

qu'ils n'avoient point encore été fi bien con-

duits , & que nul de leurs généraux , racme

des plus confommés , n'avoit fait parojtre tant

de fuffifance. Ces louanges flattèrent ce jeune

capitaine, qui pour les mieux mériter, propoft,

au roi d'équiper une flotte à fon tour, & d'aller

porter la terreur chez fon ennemi. Le roi goûta,

cet avis ; il fit conftruire cent vaiffeaux , les

équippa ; & cette formidable flotte prit h
route de l'île des hommes à tête d'oifeau ,. fous

le commandement du prince de Carizme.

Il fit fa defcente la nuit , raçgea fans bruit

Oiij
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fes gens en bataille, & à la pointe du jour,

il s'avança vers la ville oii il furprit les habitans

qui ne s'attendoient pas à cette irruption. Il

tua tous ceux qui osèrent lui réfifter. Il fit

le roi prifonnier avec toute fa cour , & s'en

retourna triomphant dans l'île des hommes fans

tête. Il y fut reçu aux acclamations du peuple

qui y étoit refté. On fit des réjouilTances qui

durèrent un mois. On diflribua les prifonniers

aux habitans , qui les mangèrent à toutes les

fauces ( I ) qu'on a coutume de manger les

oifeaux de rivière. Le roi vaincu n'évita pas

même ce genre de mort ; on le fervit dans un

feftin à toute la famille royale -de l'île des

hommes fans tête.

Après cette expédition , qui terminoit abfo-

lument la guerre, le prince de Carizme com-

mença à mener une vie oifive. Il de'^'.eura neuf

ans à la cour du roi fans tête ,
qui le prit fi

fort en amitié , qu'il lui dit un jour : Prince

,

je fuis vieux ^ & je n'ai point d'enfant mâle,

je veux vous laiffer ma couronne, à condition

que vous la partagerez avec la princeffe ma

fille. Quoique vous ayez une figure fort extraor-

dinaire & fort ridicule , je veux bien que vous

foyez mon gendre. Le prince éluda ce difcours

( I ) Voyez le Culfinier turc , écrit en vers perfiens par

Bouishha(j Halladge,
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fort adroitement ; mais le roi y revenoit tou-

jours , &: s'appercevant que le prince avoit de

l'averfion pour ce mariage , il reprit la parole ,

& changeant de ton : Prince , lui dit - il , il

vous fied bien de refufer l'honneur que je veux

vous faire; favez-vous que tous les fervices

que vous m'avez rendus , ne vous empêcheront

pas d'éprouver mon refTentiment , fi vous ba-

lancez davantage à m'obéir. C'eft à vous d'y

penfer ; il faut que vous époufiez demain ma

fille 5 ou que je vous fafle couper cette boule

qui tourne fans cefle entre vos épaules , & qui

fait un fort vilain effet.

Ces paroles furent prononcées d'un air qui

fit connoitre au prince qu'il falloit qu'il fe ré-

folût à époufer la princefle ou à mourir. Dans-

cette cruelle conjonfture , il s^écria triftement t

Aftre fatal fous lequel je fuis né , n'cpuilerai-

je donc jamais ta malignité ? Ce n'eft pas affez-

d'avoir eu une femme qui avoit une tcte de

chien , il faut encore que je m'affocie à un au-

tre monftre : ô Dilaram ! charmante Dilaram ,

dont le fouvenir me caufe une douleur que le-,

tems ne fauroit affoiblir , comment un prince

qui conferve chèrement votre image dans fon

cœur , pourra-t-il vivre avec une femme qui a.

des yeux égarés aux épaules ; & à la poitrine

,

une bouche plus propre à dévorer un mari qu'à

Oiv
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recevoir (es baifers ! Malgré fa répugnance , iî

ne laifla pas toutefois de fe déterminer à ce

mariage ,
qui fut célébré avec toute la pompe

qui convenoit à la naiffance des deux perfonnes

qui s'uniffoient.

La première nuit des noces , on mena le

prince dans un appartement ob. Ton avoit déjà

conduit la princeffe , & on les y laiffa feuls.

D'abord elle s'approcha de lui. Il en frémit d'hor-

reur ; il crut qu'entraînée par fon tempérament

& autorifée par le nom de femme , elle venoit

échauffer fes tranfports languiffans ; mais elle lui

tint un difcours qui lui rendit fa tranquillité en

le tirant de cette erreur. Je fais bien , feigneur ,

lui dit -elle , qu'un homme tel que vous doit

haïr une femme qui me relfemble. Je juge de

vos fentimens par les miens. J'ai pour vous

autant d'averfion que vous en pouvez avoir pour

moi. Nous nous regardons tous deux comme
des monftres , & nous nous trouvons à plaindre

d'avoir été réduits à nous lier l'un à l'autre ;

vous , pour éviter la mort ; & moi pour obéir

au roi mon père. Je vous dirai toutefois que

fi vous voulez en homme délicat renoncer aux

droits d'époux , je pourrai faire votre bonheur.

Ah ! madame , répondit le prince
, j'y renonce

e tout mon cœur , puifque vous exigez de

moi ce facrifice , mais de grâce , comment pour-



Contes Turcs. 217

rez-vous me rendre heureux ? Apprenez , reprit-

elle , que j'aime un génie à qui j'ai infpiré une

pairion violente. Dès qu'il faura que mon pera

m'a mariée , il ne manquera pas de me venir

enlever. Je le prierai de vous tranfporter dans

votre pays ; êc je ne doute point que , charmé

du refpeâ; que vous aurez eu pour moi , il ne

fafle tout ce que vous fouhaiterez. Hé bien ,

belle princefTe , repartit le prince de Carizmé ,

enchanté de l'efpérance qu'on lui donnoit , j'y

confens , je cède à votre heureux génie tous

les tréfors que l'hymen me deftinoit. Je lui en

abandonne volontiers la poiTeflion. En achevant

ces mots , il fe coucha fur un fofa oii il s'en-

dormit & la princefle en fit autant.

Pendant qu'ils dormoient tous deux , le gé-

nie qui aimoit la damxC , parut , les prit entre

fes bras & les enleva l'un 8>c l'autre. Il s'arrêta

dans une île peu éloignée des hommes fans tête,

011 il mit le prince fur un lit de gazon , enfuite

il emporta la princefTe dans un fouterrain qu'il

avolt fait exprès pour elle. Le prince à fon

réveil fut furpris de fe trouver dans une île in-

connue. Il jugea bien que durant fon fommeil

le génie amant de la princefle fans tête , l'avoit

tranfporté là ; mais il lui fembloit que ce gé-

nie n'étoit pas auflî reconnoilïant qu'elle lui avoit

dit qu'il feroit ,
puifqu'au lieu de le porter dans
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fon pays , il rexpofoit dans une île habitée

peut-être par des gens auflî méchans que les

famfars. Il étoit agité de tout ce que cette pen-

fée a de mortifiant, lorfqu'il découvrit fur le

bord de la mer un vieil homme qui paroiflbit

faire l'ablution. Il fe leva promptement , & cou-

rut à lui pour lui demander s'il étoit mufulman»

Oui je le fuis , répondit le vieillard ; & vous

jeune homme , qui êtes-vous ? je juge à votre

air noble que vous n'êtes pas un homme du

commun. Vous ne vous trompez pas dans votre

jugement , repartit le prince , puifque je fuis

fils de roi. Et quel roi eft votre père , dit le

vieillard ? ouvrez-moi votre cœur. Je jure par

notre grand prophète qu'il n'y a point d^arti-

fice en mes paroles ; je fuis plus difpofé à vous

fervir qu'à vous nuire : parle2 fans, déguifement.

Puifque vous fouhaitez de favoir mon nom , ré-

pliqua le prince , je vous dirai que je me nom-

me le prince de Carizme. O dieu ! interrompit

le vieillard , feroit - il bien poffible que vous

fufiiez ce malheureux prince qui fut enlevé par

un corfaire européen. Qui a pu vous inftruire

de cet événement , reprit le prince ? Je ne dois

pas l'ignorer , feigneur , répondit le vieillard >

je fuis né dans les états du roi votre père. Vous

voyez un des aftrologues qui tirèrent votre

horofcope ; & pour vous apprendre des chofes
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qui vous regardent , je vous dirai que le roi

conçut tant de chagrin 8e votre enlèvement,

qu'il en mourut peu de jours après. Le peuple

dont il étoit les délices , le pleura long-tems , &
défefpérant de vous revoir jamais , il plaça fur

le trône un prince de votre fang. Ce nouveau

monarque afTembla les aftrologues. Il nous or-

donna de confulter les aftres fur fon règne.

Nous fîmes des prédictions qui lui déplurent

Il s'en prit i nous des malheurs dont le ciel le

menaçoit , il réfolut de nous faire tous mou-

rir ; mais nous découvrîmes fa réfolution par

les fecrets de notre art , nous abandonnâmes

notre patrie , & chacun fe retira dans le lieu

du monde qu'il voulut choifir. J'ai parcouru plu-

sieurs endroits de la terre , & je me fuis enfin

arrêté dans cette île, qui eft: gouvernée par une

fi bonne reine, qu'il n'y a pas de psuple fi heu-

reux que fes fujets.

Tandis que l'adrologue parloit ainfi , le

prince de Carizme pleuroit amèrement. La nou-

velle de la mort de fon père lui caufoit une

affliftion fi vive
, que le vieillard fut obligé d'in-

terrompre fon difcours pour le confoler. Sei-

gneur , lui dit-il , fi je vous ai appris de triftesl

nouvelles
, j'en ai aufli de très-agréables à vous

annoncer. Je me fouviens encore de toutes nos

obfervations. Le ciel vous promet un heureux
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deftin après trente ans. Vous en avez trente &
un , & par conféquent tous vos malheurs font

pafTés. Suivez-nioi , s'il vous plaît , je vais vous

conduire chez le grand-vifir qui eft un homme
vertueux. Il vous préfentera à la reine qui vous

fera l'accueil que vous méritez , dès qu'elle fera

inftruite de votre condition. Le prince & l'af-

trologue fe rendirent tous deux chez le vifîr,

qui ne fut pas plutôt informé du nom du prin-

ce , que donnant toutes les marques d'un éton-

nement extraordinaire , il s'écria : O mon dieu ,

c'eft à vous feul qu'il appartient de faire ces

miracles ! Venez , feigneur , pourfuivit - il en

s'adreffant au prince de Carizrae : allons trou-

ver la reine ; vous connoîtrez la caufe de ma

furprife. En difant cela il le mena au palais , &
lorfqu'ils furent dans l'appartement de la reine ,

il le pria d'attendre un moment , en lui difant ,

qu'il étoit bon de prévenir cette princefTe, & de

la difpofer à recevoir un prince de fa condition.

Le vifir fut affez long - tems avec la reine qui

parut enfin dans la chambre où étoit le prince.

Elle l'envifagea & le reconnut. O feigneur ! lui

dit - elle , en lui tendant les bras , eft - il une

joie pareille à celle que j'ai de vous revoir ?

Le prince la regardant à fon tour & démêlant

dans {es traits ceux de fa chère Dilaram , il lui

répondit tout tranfporté d'étonnement , d'amour
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& de joie : O oia princefle , eft-il poflîble que

je vous retrouve ! Quelques malheurs que le ciel

m'ait fait éprouver , j'avoue que fes bontés fur-

pafTent mes rigueurs , puifqu'il vous rend à ma

tendrefTe.

Ils s'embrafsèrent tous deux à plufieurs vQf

prifes avec un faififlement qu'il eft plus aifé de

concevoir que d'exprimer. Enfulte le prince de-

manda des nouvelles de fes enfans. Vous les ver-

rez bientôt , feigneur , lui répondit la prin-

cefTe , ils vont revenir de la chaffe oii ils font

allés. Eh comment êtes-vous devenue reine de

cette île , madame , dit le prince ? Je vais fatif-

falre votre curiofité , repartit Dilaram , voici

de quelle manière je fuis montée à ce trôn^

que je quitterai dès demain pour vous fuivre,

fî mes peuples ne confentent pas que j'en par-

tage avec vous la pofTeflion.

Dès que le corfaire qui nous prit vous eut

laifle dans une île , il fe remit en mer comme
vous favez ; mais nous n'eûmes pas fait fix lieues

qu'il furvint une tempête effroyable , qui mal-

gré l'art & les efforts des matelots pouffa notre

vaiffeau contre les rochers de cette côte , avec

tant d'impétuofîté
, qu'il fe brifa en mille pièces.

Quelques matelots gagnèrent le rivage en na-

geant , le refle périt avec le pirate en voulant

faire la même chofe. Pour moi , fans prier le
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ciel de me conferver une vie que je trouvois Ci

malheureufe ,
j'embraflai mes fils pour mourir

avec eux ; & déjà les flots commençoient à

nous engloutir , lorfque plufieurs perfonnes de

cette île qui avoient vu de loin notre naufrag«

& qui s'étoient jetées dans àQS barques pour

venir à notre fecours , arrivèrent heureufement.

Ds nous tirèrent de Teau à demi noyés ; & re-

marquant que nous refpirions encore , ils nous

portèrent dans leurs maifons où ils achevèrent

de nous rendre la vie.

Le roi de l'île informé du naufrage , nous vou-

lut voir par curiofité. Cétoit un homme de qua-

tre-vingt-dix ans ; un prince autant aimé de les

fujets qu*il méritoit de l'être. Je ne lui dégui-

fai rien , je lui appris ma condition , & lui con-

tai mon hiftoire. Il fut touché de mes infortu-

nes , & il accompagna de fes pleurs les larmes

que je ne pus m'empêcher de répandre en quel-

ques endroits de mon récit. Enfin , après m'avosr

écoutée avec beaucoup d'attention , il prit la

parole & me dit : Ma fille , il faut foutenir Igs

malheurs avec fermeté. Ce font des épreuves

où le ciel met notre vertu. Quand nous fout-

frons patiemment , il fait prefque toujours fuc-

céder des plaifirs à nos peines. Demeurez au-

près de moi : j'aurai foin de vous & des prin-

ces vos enfans, En effet , s'ils euîTent été fes
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propres fils , il n'auroit pas eu pour eux plus

d'amitié ; & on ne peut rien ajouter à la con-

Hdération , aux déférences qu'il avoit pour moi.

Il ne fe contentoit pas de me combler d'hon-

neurs ; il me confultoit fur la conduite de fon

état ; il me faifoit entrer dans fon confeil , & pour

vous apprendre jufqu'à quel point il étoit pré-

venu en ma faveur , il relevoit avec de grands

éloges , toutes les chofes que je difois , pour

peu qu'elles paruflent raifonnables. Je palTai

cinq ans de cette forte , au bout defquels il me

dit un jour : Frinceflfe , il eft tems de vous dé-

couvrir un defTein que j'ai formé. Je veux que

vous occupiez mon trône après ma mort , &
pour vous l'aflurer il faut que je vous époufe.

Tous mes peuples charmés de vos vertus, ap-

plaudiront à mon choix & me fauront bon gré

de vous avoir fait mon héritière. L'intérêt de

mes fils m'obligea de confentir à ce mariage

qui fe fit au grand contentement de mes peu-

ples. Ils ne témoignèrent pas moins de joie &
de fatisfadion , lorfqu'après fon trépas qui fui-

vit de fort près notre hymenée , ils apprirent que

par fon teftament il leur ordonnoit de me re-

connoître pour leur fouveraine. Depuis ce tems-

là je règne fur eux ; & j'ofe dire que je fais

mon unique étude de les rendre heureux.

Comme la reine achevoit ces derniers mots
^
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elle vit revenir de la chafTe les deux princes (es

fils. Venez , princes , leur cria- 1- elle , venez

embralTer votre père que le ciel a conferve'.

La voix du fang qui fe fit entendre en eux ne

leur permit pas de douter de ce miracle. Ils

coururent au prince de Carizme qui leur ten-

dit les bras , & les baifa aux yeux l'un après

Tautre. Quand ces quatre perfonnes agitées des

plus tendres mouvemens de la nature, fe furent

donné mille marques de tendrefle & de joie ,

le grand-vifir , par ordre de la reine , affembla

tout le peuple , lui raconta l'hiftoire du prince

de Carizme , &: l'exhorta enfuite à reconnoître

ce prince pour fon fouverain. Le peuple y con-

fentit unanimement & proclama roi le prince

de Carizme ,
qui régna long- tems dans cette île

avec fa chère prlnceffe de Géorgie, d'une ma-

nière que leur règne fut appelé le règne heu-

reux.

J'ai rapporté cette hlftolre , fire , continua

le neuvième vifir de l'empereur de Perfe , pour

montrer à votre majefté que les enfans des rois

font fournis comme les autres au malheur de leur

étoile. Tandis qu'un aftre malin verfe fur nous

(qs Influences , l'or entre nos mains fe change-

rolt en terre noire , & fi nous prenions de la

thériaque, elle fe tourneroit en poifon. Le prince

Kourgehan eft dans ce cas infortuné , il a tout

à
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à craindre, tout lui Icv'etit cont: lire, fon propre

père eft devenu fort ennemi. A} c:: conc pitié de

lui ,{ire , & gardez-vour. id !e faire '0-.iir avant

la fin d'un tems qui lui el* î; runefte. =^.e récit de

cette hiftoire, &r fur-tout ''applicatif qu'en fit

levifir, frappa l'empereur, qui malgré '' parole

qu'il avoit donnée à la reine , différa le n-épas

du prince. Le foir la fultaiie lui en fit des re-

proches. Madame , lui dit Hankin , je n'ai pu

m'en défendre. Un de mes vlfirs , qui eft un

habile aftrologue , m'a ce matin afluré que fî

je faifois ôter la vie à mon fils , je m'en repen-

tirois indubitablement. Hé , feigneur , inter-

rompit la reine , quelle frivole crainte vous a

retenu ? Le péril oii eft Nourgehan n'eft pas un

effet de la fatalité de fon étoile ; c'eft le feul

ouvrage de (es vices & de fon mauvais naturel.

Le ciel, pour punir les pères, leur donne quel-

quefois des enfans vicieux , comme il en don-

na un jadis à un certain fultan dont je vais vous

conter l'hiftoire :

Tome XVI
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HISTOIRE
Des trois Princes obtenus du ciel.

A L y avoit autrefois dans le palais du inonde

un fultan qui pofTédoit une très-belle femme.

Ils s'aimoient tous deux tendrement , & il ne

leur manquoit que des enfans pour être parfai-

tement heureux ; mais quoiqu'ils fuflent jeunes

l'un & l'autre , ils n'en pouvoient avoir. Le fultan

en^toit fort affligé. Il envoya chercher un der-.

viche qui pafToit pour un faint perfonnage dans le

pays , ô: dont efiedivement les prières étoient

toujours exaucées. O derviche, lui dit-il, je fuis

au défefpoir de n'avoir jîjoint d'enfans. Priez

di^u très-haut qu'il ait la bonté de nfe donner

un prince. O roi-, répondit le derviche , il efi:

nécefiaire pour cela que votre majefté envoyé

un préfent au couvent de mes confrères , afin

que nous fafllons des prières à dieu pour l'ac-

complifiTement de vos défirs. Dieu eil un roi

libéral qui vous accordera un fjls.

Le fultan avoit un bélier gras qu'il aimoit

beaucoup à caufe qu'il fortoit toujours vifto-

rieux des combats de béliers qui faifoient fou-

vent le divertiffement de fa majefté. Il fit con-
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dalre cet animal au couvent des derviches avec

plufieurs charges de ris & de beurre. Ces p'eux

abdals tuèrent le béiier , le mirent en pièces

ex: le firent bouillir avec ie ris & le beurre.

Quand ce ragoût fut en état d'être lervi , ils en

envoyèrent un plat au fultan en lui recomman-

dant de manger de la pitance des derviches dans'

l'intention d'avoir un fils. Enfuite ils commen-

cèrent tous à donner fur cette galimafrée com-

me à l'envi l'un de l'autre. Après le repas ils

dansèrent la danfe extatique ( i
) , appele'e iomaa ;

& dansleur enthoufiafme ils demandèrent à dieu

un prince pour le iJultan. Ils dirent une oraifon

pour cet eiict , & par la toute-puilTànce divine

la fultane devint enceinte cette même nuit.

Elle accoucha neuf mois après d'un garçon qui

eff^içoit la beauté du foleil. Le roi- fit des ré-

jouifïances extraordinaires pour la naiffance de

ce fils. îl aflembla (es peuples , & leur diftri-

( I ) Les derviches s'imaginant être pleins de i'aroour

divin, s'afTemijIent dans une falle fort parée, oii il y a

une chaire à prêcher, dans laquelle eft un jeune homme

qui lit des vers fur l'amour divin. Ils fe mettent à tour-

ner iufqu'à ce que la tête leur tourne & qu'ils tombent

à terre. Etant ainfi tombes, ils croyent être en ext^fe Se

voir Mahomet qui leur p?-rle : étant revenus à eux, ils dé-

bitent ceh comme des révélations auxquelles ie peuple

incrédule ajoute foi.

Pij
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bua une infinité de largelTes. Il prit le petit

prince , & pour le combler de bénédidions ,

il le mit dans la robe du chef des derviches ,

dont il accabla de bienfaits le couvent.

Quelques années après , le roi s'entretenant

avec ce vénérable perfonnage , lui dit : O der-

viche, je fouhaiterois que vous fifliez la même

prière à dieu , & que vous lui demandafliez

pour moi encore un petit prince. Sire , répon-

dit l'abdal , les grâces du très-haut font abon-

dantes , c'efl à nous à les demander & à lui à

uous les accorder fi bon lui femble pour fa

gloire ; mais il faut donner un nouveau préfent

aux pauvres derviches. Le fultan leur envoya

le plus Ifeau cheval de fes écuries. Ils le man-

gèrent 5 dansèrent , prièrent comme la première

ibis ; la r-cine devint grofTe , & au bout de neuf

mois accoucha d'un prince femblable à la lune.

Le roi ne fit pas moins de réjouilTances pour

ce fils que pour l'autre , ni de moindres aumô-

nes aux abdals.

Dans la fuite le fultan pria le derviche de de-

mander à dieu un troifième prince. Sire , lui

répondit l'abdal , notre affaire eft de prier le

feigneur , & la fienne de nous donner ce que

nous lui demandons ; mais il faut encore un

préfent aux pauvres derviches. Le fultan leur

envoya un beau mulet , ils le vendirent , & de
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fargent qu'ils en tirèrent ils achetèrent des pro-

vifions. Ils firent bonne chère , & prièrent dieu

d'accorder au roi un troifième fils. Leur prière

fut exaucée , la fultane conçut , & mit au mon-

de neuf mois après un prince qui ne cédoit

point aux autres en beauté.

Lorfque les trois princes furent devenus grands,

les deux premiers fe montrèrent tres-vertueux j

mais le dernier faifoit paroître mille mauvaifes

qualités & fignaloit chaque }our de fa- vie par

quelque nouveau crime. Il méprifoit les remon-

trances de fon précepteur , & les menaces de

fon père qui étoit vivemeat affligé d'avoir un.

pareil fils.

Un jour le fultan dît au derviche : Plût à

dieu que vous n'eufliez pas fait des prières pour

me procurer un fils fi méchant ! O roi , lui ré-

pondit l'abdal , c'eft la faut& de votre majefté»

C'eft elle qui eu caufo que le troifième prince

eft d'un fi méchant caraélère. Et comment cela ^

reprit le roi ? Sire , repartit le derviche , vous,

avez donné pour votre fils aîné un bélier qui eft

un animal noble &: courageux, & pour le fécond,

un cheval qui eft une bcte d'un naturel doux:

& qui fert à porter les hommes fur la terre : ce»

préfens ont été agréables à dieu qui vous a:

donné en récompenfe deux enfans pleins, de

vertus j mais vous lui avez ogert pour votr*
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troifième fils un mulet , le plus vil. Se- le plus

vicieux de tous les animaux ; & pour vous pu-

nir de lui avoir fait un jQ méprifable facrifice ,

il vous a envoyé un prince fi différent des

autres. Celui qui feme de Torge , n'en fauroit

moiflbnner du froment. Telle fut la réponfe que

lit l'abdal au fultan , qui ne fut point en repos

non plus que fes fujets , jufqu'à ce qu'il eût

fait mourir fon fils.

Cette hiftoire , feigneur , pourfuivit la reine

Canzade , vous prouve clairement que le ciel

étoit en colère lorfqu'il vous a donné le prince

Nourgehan. Vous ne ferez point tranquille que

vous ne vous foyez défait d'un fi méchant fils.

Elle ajouta tant de difc-oursà celui-là, que l*em-

pereur lui promit encore de faire couper la tête

au prince , mais le lendemain matin le dixième

vifir lui fit changer de réfolution en lui racon-

tant rhiftoire fuivante :
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HISTOIRE
D'un Roi, d'un Sofi& d'un Chirurgien^

U N ancien roi de Tartarie fortit un jour de

fon palais , pour aller hors de la ville prendre

le plainr de la promenade avec fes béys. Il ren-

contra fur Ton chemin un abdal qui difoit à

haute voix : Celui qui me donnera cent dinares,

je lui donnerai un bon confeil. Le roi s'arrête^

devant lui pour le confidércr , & lui dit : O ab-

dal
,
quel eft donc ce bon confeil que tu offres

pour cent dinares ? Sire , lui répondit Tabdal

,

vous n'aurez pas plutôt ordonné que l'on me
compte cette fomme, que je vous le dirai. Le roi

la lui fit donner , & s'attendoit pour fon argent

à entendre quelque chofe d'extraordinaire , lorf-

que le derviche lui dit : Sire , voici mon con-

feil : Ne commence^jamais une chofe , que vous

n^en aye^ envifâgé la fin.

Tous les béys & les autres perfonnes qui

ctoient à la fuite du roi , firent un éclat de rire

à ces paroles. Il faut avouer, difoit Tun , que

cet abdal fait à&s maximes bien nouvelles. li

n'a pas tort , difoit l'autre , de fe faire payer

d'avâfice. Le roi voyant que tout le monde fe
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moquolt du derviche , prit la parole : Vous n'a-

vez pas raifon de rire , dit-il , du confeil que

vient de me donner ce bon abdal : quoique

perfonne n'ignore que quand nous formons une

entreprife , nous devions la méditer & bien con-

fidérer quel en fera Tévénement ; néanmoins

faute de pratiquer cela , on s'engage tous les

jours dan-x de mauvaifes affaires. Pour moi , je

fais beaucoup de cas du confeil du derviche ;

je m'en veux fouvenir fans ceffe , & pour l'a-

voir toujours devant les yeux, j'ordonne qu'on

l'écrive en lettres d'or fur toutes les portes de

mon "l'ais , fur les murs , fur mes meubles , &
qu'on îc grave fur toute ma vaiffelie. Ce qui

fut eiT^.:• ivsment exécuté.

Peu de feras après cette aventure , un grand

feigneur de la cour ,
pouifé plutôt par l'ambi-

tion que par aucun fujet qu'il eût de fe plain-

dre du roi , réfî'lut d'ôter à ce prince la cou-

ronne Se la vi.. Pour y parvenir , il trouva

moyen d'avoir une lancette empoifonnée , &
s'adrefTant au chirurgien du roi ; Si tu veux ,

lui dit-i) , faigner le roi avec cette lancette ,

voilà dix mille écus que je te donne dès-à-pré-

fent. Sitôt que tu auras fait le coup , le trône

efl à moi. Je fais par quel chemin j'y puis mon-

ter , & je te promets que quand je régnerai ,

3€ te ferai mon grand-vifo 3 & que tu partage-
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ras avec moi le pouvoir fouverain. Le chirur-

gien ébloui de la proportion du grand feigneur,

l'accepta fans balancer. Il reçut les écus d'or &
mit la lancette dans fon turban pour s'en fervir

à la première occafion.

Elle fe préfenta bientôt. Le roi eut befoin

d'une faignée. On appelé le chirurgien. Il vient

& commence à lier le bras du roi , devant qui

l'on met un baflin pour recevoir le fang. Le

chirurgien tire de fon turban la lancette fu-

nefte ; mais dans le tems qu'il fe difpofe à pi-

quer le roi , il jeté par hafard la vue fur le

baffin & y lit ces mots qui étoient gravés def-

fus : Ne commence!^ jamais une chofe, que vous

nen qye^ envifagé la fin. Il tomba auflitôt dans

une profonde rêvene , & dit en lui - même :

Si je faigne le roi avec cette lancette , il

mourra. S'il meurt , on ne manquera pas de

m'arréter & de me faire perdre la vie dans d'hor-

ribles tourmens. Quand je ferai mort , à quoi

me ferviront les écus d'or que j'ai reçus ? Frappé

de ces réflexions , il remet dans fon turban la

lancette empoifonnée , & en tire une autre de fii

poche. Le roi qui l'obferve, lui demande pour-

quoi il change de lancette. Sire, lui répondit le

chirurgien , c'eft que la pointe de la première

n'efl: pas bonne. Montre-la moi , lui dit le prince,

je la veux voir, Le chirurgien alors demeure
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interdit & troublé : Que m'annonce ton trou-

ble , s'écria le roi ? Ton embarras couvre quel-

que myftère , découvre-m'en la caufe, ou tu pé-

riras tout-à-l'heure. Le chirurgien intimidé par

ces menaces , fe jeta aux genoux du roi , en

lui difant ; Sire, fi votre majefté veut me faire

grâce , je vais lui avouer la vérité : Hé bien ,

parle , répliqua le roi , je te pardonne tout , fi

tu ne me caches rien. Le chirurgien lui raconta

tout ce qui s'étoit pafTé entre le grand ieigneur

.& lui, & confeflfa que le roi devoit la vie aux

paroles qui étoient gravées fiir le baflin.

Le roi ordonna fur le champ à (es gardes d'al-

ler arrêter le grand feigneur , & puis fe tour-

nant vers fes béys : Hé bien , leur dit-il , trou-

vez-vous préfentement que vous aviez raifon

de vous moquer du derviche f Je commande

qu'on le cherche par-tout & qu'on me l'amène.

Un confeil qui fauve la vie aux rois, ne peut

être alTez payé.

AVIS AU LECTEUR.
L'intérêt qui règ?ie dans ces Contes

,
/ait regretter

que la traducîion n'en ait pas été continuée. Nous les

donnons tels qu'ils ont paru dans l'origine , & nous

fommes perfuadés que leur imperfeclion nauroit fds

été une raifon pour, en priver le Vuhlic.
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AVERTISSEMENT.

\j EUX dames d'une haute confidéra-

tion, ôc que le refped: qui leur eft dû

m'empêche de nommer ici , me confièrent

il y a quelques années , un manufcrit

qui avoit pour titre : Les Voyages de

Zulma Je crus reconnoître au foin qu'elles

prirent de me dépayfer fur l'auteur de

l'ouvrage, qu'elles pourroient bien y avoir

quelque part; je crus le reconnoître en-

core davantage à je ne fais quelle négli-

gence , ou plutôt à une noble fimplicité

qui y étoit répandue , & dont l'effet eft

sûrement plus aimable qu'une exactitude

fcrupuleufe. Je ne fus chargé que de

voir fi les règles de la grammaire fran-

çoife n'y étoient point bleffées ; fi dans

les maximes qui s'y rencontrent , il n'y

avoit rien contre la morale ; s'il ne s'y

trouvoit point de contradictions entre

les incidens. Un de mes amis à qui je

communiquai le manufcrit, & qui mal-

heureufement alors travail] oit en fociété

à un livre périodique
, jugea par ma

complaifance à le lui avoir laiffé quelque
tems entre les maius

,
qu'il pouvoit fans
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s'rexpofer-àr-aucim reprocha- de ma part^

faire palier fucceŒwQment dans l'efpèce

de j'oufnrii dont il étoic chargé , des

morceaux qui lui ayant pIû infiniment
,

ne pouvoient manquer de faire la même
împreffion fur le public, je lui ai pafTé

cette infidélité en faveur dés fentimens

qui nous unifToient depuis long-tems, ôc

la mort de Tune de ces dames refpec-

tables , dont je viens de parler , étant

furvenue , je me fuis trouvé par-là en
pofTeiTion du manufcrit, & j'ai cru que

ce feroit faire au. public -un larcin plus

férieux que celui qui m'a été fait ^ fi je

lui dérobois une production au fiî ingé-

nieufe, & qui même a été la fource où
l'un de nos auteurs n'a pas dédaigné de

prendre lé fujet d'un divertifiement qui

a amufé la cour & la ville, C'efl fur ce

principe, que l'ouvrage a été livré à une
édition plus exatte que ce qui en a été

donné à reprifes & fubrepticement : non-

jfeulement il ne doit être regardé que

comme le fruit d'une imagination bril-

lante , mais comme le déialTement d'un

efprit jufceôt raifonnâbiè", dont tous les

fentimens font auffi purs que la didion.
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U N marchand de Bagdad , nommé Z.irucma,

retiré du commerce par les pertes qu'il.y avoit

faites & le mauvais état où elles avoient mis

(qs affaires , après avoir fait Tablution & la prière

du mdtin , appela fon fils &: lui dit : Zulma ,

voici le tem.s oii je dois vous faire part de

votre deftinée; vous favez déjà que je n'ai point

d'autres enfans que vous &: votre fccur Zu-

lima ; mais vous ne favez pas encore ce qui

m'oblige & vous aufîi à vivre dans une audère

retraite , pendant que les autres marchands

de Bagdad & leurs enfans vivent dans l'abon-

dance & dans les plaifirs ; je vais vous l'ap-

prendre.

J'ai été là malheureux dans les entreprifes

que j'ai faites
, que non-feulcmcnt je n'ai rien
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acquis, mais que le bien que j'ai eu de mon
père , qui étoit riche , ne s'efi: pas trouvé fuf-

fifant pour payer mes dettes Se me laiffer de

quoi vivre félon mon état : j'avois époufé

votre mère par amour ; elle s'appeloit Zulima

,

comme votre fœur ; elle mourut de chagrin de

l'état de mes affaires ; vous n'aviez alors qu'un

an ; depuis fa perte , j'ai vécu dans la retraite

où vous me voyez , & je vous ai fait vivre

de même; je n'ai cependant rien oublié, mon

fils }: ,
pour votre éducation , & fi ma pauvreté

m'a fervi quelquefois de prétexte pour vous

retenir & vous empêcher d'miiter les jeunes

gens de votre âge , je ne me fuis fervi d'au-

cune raifon pour me difpenfer de vous donner

les maîtres qui vous étoient néceflaires pour

orner votre efprit & former votre corps; grâces

à dieu , mes foins ont réufli ; j'ai lieu de me

flatter que votre delHnée fera plus brillante que

la mienne.

Après la mort de votre mère, mon afflic-

tion, jointe à mes malheurs, me tint enfermé

chez moi pendant un tems confidérable.

L'un des miniftres de notre religion ( homme

d'un profond favoir & d'une réputation au-

deffus de celle des autres ,
qui avoit toujours

eu de l'amitié pour moi ) vint à ma maifon

pour me parler. On lui refufa ma porte , comme
on
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tin falfoit à tout autre par mon ordre , mais il

Voulut me voir , & prit un ton fi haut
, quô

mon efclave le laifla entrer. Il vint jufqu'à

rna chambre fans trouver d'obftacle ; je n'a-

vois d'efclaves alors que celui qui lui avoit

ouvert ; vous étiez , mes e-nfans , encore Tuiî

& l'autre en nourrice,

I! me dit en arrivant : Ne foyez point fâché,

Zarucma , de me voir ; je ne viens ici que pouc

vous procurer de la confolation & du bonheur,

fi vous étiez affez fage pour m'écouter & me
croire. Le rang que vous avez ici , lui répon-

dis-jcj, & le refpeâ: que j'ai toujours eu pouc,

vous , doivent vous faire juger de mon atten-

tion & de ma docilité
, quelque chofe qu'il

vous plaifs de me dire.

Zarucma, continua-t-il, mettez-vous fur ce

fofa auprès de moi , & fulvez exaclement ce,

que je vais vous dire : ne fongez plus au trafic.

Vous avez été malheureux , & vous le feriez

encore.

Quel confeil me donnez-vous , lui répartîs-

je ? mes dettes excèdent mon bien ; & fi mes

créanciers me volent long-tems dans le delTein

de ne rien faire , ils le faifiront. Ils ne me laiiTent

en repos que parce qu'ils me croient encore

trop affligé pour fonger à mes aflaires ; ils ef-

pèrent que je pourrai les rétablir avec- le pert.

TomsXFl Q
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de bien qui me reftc, quand je ferai en état de

travailler : de plus , j'ai des enfans pour lefquels

i'ai une extrême tendrefle , & auxquels je ne

pourrai donner d'éducation, fi je me tiens dans

rinadion pendant que je fuis encore jeune. Que
vos enfans ne vous inquiètent point, me dit-il,

ils feront plus heureux que vous ne l'avez été

jufqu'ici ; mais vous ferez à l'avenir plus heu-

reux qu'eux , fi vous fuivez mes confeils.

Ayez donc la bonté, lui dis-je, de me les

donner, de je vous jure que je les fuivrai aveu-

glément.

Vendez votre bien , Zarucma , continua-t-il

,

ou l'abandonnez à vos créanciers, j'aurai foin

de vous donner tout ce qui fera néceffaire pour

Vivre en fage : j'aurai foin auffi de l'éducation

de vos enfans , à condition qu'ils demeureront

dans une retraite pareille à la vôtre, jufqu'à ce

que je vous permette de lailfer aller votre iils

fous fa conduite, & que je puifle établir votre

fille.

Ma tendreffe pour vous , mon fils , m'obligea

de le prelTer fur le feeret de votre deftinée : il

s'ouvrit enfin à moi , il déchira le voile qui cou~

vre les divers événemens dont votre vie doit

€tre mêlée , & il me quitta après m'avoir doniné

des livres.

' Au bout de quelque tems , je fus aflez heu-
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reux pour prendre un goût très - vif pour les

fciences ; & je fis tant de progrès dans celles

dont mes livres & lui m*ont ouvert le chemin

,

que s'il m'e'toit permis , mon fils , de vous parler

là-defius , vous n'auriez pas de peine à croire

que je fiais le plus heureux de tous les hommes.

Il me vint revoir hier comme à (on ordi-

naire , & me dit : Il eft tems , Zarucma, que

vous vous répariez de votre fils : vous favez à

quoi la fageffe fuprême & fa bonne éducation

l'ont deftiné; vous le favez, dis-je , aulîi-bien que

moi ; mais il lui falloit ma permifïion & à vous

aufiTi pour le faire fortir de Bagdad. Demain, après

votre prière , parlez à votre fils ; il faut le pré-

parer au voyage qu'il doit faire & à vous quitter ;

vous irez enfuite à Baflbra avec lui , vous y
trouverez tout ce qui eft néceflaire pour fon

voyage: je me charge de Zulima, nous réta-

blirons à votre retour.

Voilà , mon fils , ce qui m'oblige à v^us

parler pour la première fois de mes affaires &
de ce qui vous regarde : je partirai demain avec

vous, à la même heure, après notre prière; je

vous conduirai à BafiTora , & vous ne faurez à

quoi vous ères deftiné , que lorfque Vous ferez

embarqué.

Zulma s'attendoit Ci peu à ce que fon père

ki venoit de dire , qu'il a'eut pas un mot à lui
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répondre ; & lorfqu'il le vît fortir de fa mai(ori

pour la première fois depuis qu'il avoit l'âge

de connoilïance , fon étonnement redoubla en-

core, îl fit une infinité de réflexions toutes dif-

férentes ; fon premier mouvement fut d'être

bien aife de voyager , quoiqu'il ne fût pas oà

il alloit. C'efl: toujours fortir de cette maifon,

difoit-il en lui-même; quoique le refped que

i'ai pour mon père & pour mes maîtres , m'ait

empêché de me révolter contre la févérité avec

laquelle j'ai été retenu , je n'ai pas laifle d'en

reiTentir beaucoup de chagrin , je vais au moins

avoir ma liberté.

Il pafifoit enfuite à d'autres réflexions : il

croyoit quelquefois que fon père, à qui il ne

connoiflbit en effet aucun bien , vouloit fe

défaire de lui : mais il étoit fi bien né
,

qu'il

cliafToit ces dernières penfées y il étoit même
fâché de les avoir eues.: il crut enfuite qu'il

vouloit. éprouver fon amitié , Se qu'il falloit

lui défobéir au moins en apparence.

Il étoit dans cette réfolution , lorfque Zaï'ucma

arriva quelque tems avant la prière du foir. Il

dit à fort fils en l'embraffant: Je fuis plus con-

tent que je ne fuis fâché dos réflexions que vous

avez faites depuis que je vous ai appris votre

départ ; mais ne croyez pas que je veuille me

Refaire de vous , mon fils , ni éprouver votre
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tendrefle : vous voyez bien , puifque je fais fî

pofitlvement ce que vous penfez , que tout ce

que je vous ai dit n'eft pas fans myftère , & que

même il ne vous eft pas poflible, quand vous

le voudriez , de réfifter à mes volontés ; je ne

puis douter de votre amitié , & quoique vous

ne m'ayez pas rendu juftice, je vous la rends,

mon fils ; un jeune homme doit fentir le pre-

mier moment de fa liberté: il eft naturel, par

la connoiffance que vous avez de mes affaires,

que vous ayez foupçonné moins de vérité dans

ce que je vous ai dit, qiie de ménagement pour

vous apprendre ma réfolution fans vous flatter,

Zulma ne put être en doute que fon père

fût tout ce qu'il avoit penfé ; mais il étoit en-

core fi loin d'imaginer par où il lepouvoit favoir ,

qu'il crut que ce n'étoit que de {impies conjec-

tures que l'âge & l'expérience lui avoient fait

tirer fort juftes fur les fentimens ordinaires de

la jeuneffe.

Zarucma fut trifts tout le foir, quoiqu'il

n'eût pas fujet de l'être par fes connoiffances

& celles de fon ami ; il ne devoit pas regarder

le départ de Zulma comme un malheur pour

lui , mais il le quittoit & il l'aimoit. Quelque

élevé que foit un homme au-delfus de la con-

dition humaine , il lui en refte toujours quelque

chofe.
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Le lendemain, après la prière du matin, Za-

rucma, qui s'étoit pourvu de chameaux & de

tout ce qui étoit nécelTâire pour fon voyage,

^inena Zulima à fon ami pour la lui confier , &
fon fils pour lui dire adieu : ils partirent en-

fuite pour BafTpra ; ils y arrivèrent fans aucune

aventure digne d'être récitée. Les difcours de

Zarucma à fon fils furent fans doute admirables

,

mais je n'ai pas prétendu faire ici un livre de

morale; mon intention n'eft que de réciter des

faits aulfi furprenans que véritables.

Le père & le fils arrivés à BafTora, Zarucma

alla dans le port pour parler à celui que fon

ami & fon favoir lui avoient marqué être def-

tiné pour conduire fon fils. Le capitaine fourit,

& l'appelant par fon nom , lui dit : Amenez-

moi demain Zulma , je fais ce que j'en dois

.i^ire.

Après la prière , Zarucma dit à fon fils de

le fuivre; il le mena au patron & le laifla fans

vouloir lui parler ni lui dire adieu : Zulma fe

trouva par fon faififiement hors d'état de pou-

voir rien dire à fon père ; & dans le même

moment que Zaïucma fut forti, le vaifTeau mit

à la voile , & il le perdit de vue.

Zulma fut quelque tems comme une per-

fonne qui a perdu connoiflance ; & lorfqu'il fut

revenu de cette efpèce de léthargie, où le clia-
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grln d'avoir quitté fon père l'avoit mis , il s'ap-

procha du patron ; il fut furpris de l'entendre

parler une langue qu'il n'entendoit point, & de

n'en être point entendu. Me fuis -je trompé^

difoit-il ; ne parloit-il pas la même langue que

moi ? Il voulut s'adreffer à quelques autres per-

fonnes de l'équipage , mais il trouva par-tout la.

même difficulté, & il ne put fe faire entendre;

fon embarras augmentoit à chaque inftant.

Après quelques réflexions fur un accident aufli

fîngulier , il prit le parti d'examiner les aétions

& la conduite de ces gens pour tâcher de com-

prendre qui ils étoient, & quelle route ils te-

noient. Il étoit occupé de cette idée , lorfqu'iï

s'éleva un orage épouvantable ; le vent devint

furieux; la mer extraordinairement agitée por-

toit le vaiflfeau jufqu'aux nues, & le plongeoit

aufiitôt au centre des eaux ; la grêle , les éclairs,

le tonnerre augmentoient l'épouvante. Le pi-

lote lutta' quelque tems contre la tempête , mais

le péril croiflant à tout moment, la confufion

fe mit à la fin parmi les matelots, & la mort

parut inévitable.

Zulma rénfta aux premiers effets de la crainte

que lui infpiroit ce défordre affreux ; mais dès

qu'il vit que le vaiffeau faifoit eau , & qu'il n'y

avoit aucune efpérance de falut, il s'affit fur un-

banc le cœur pénétré d'épouvante , il promena.
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(es regards inquiets fur tout ce qui fe préfenta

à (es yeux , & il ne trouva par-tout que des

nouveaux iiijets de défelpoir.

' Un foir.meiî favorable furprit (es (ens agités,

& efïàça de fon efprit pour quelques momens

les funeftes idées du danger où il fe trouvoit.

Heureux d'échapper en quelque façon à l'hor-

reur de fa iltaation.

Zulma fe réveilla enfiin; il ne fut pas peu fur-

pris de trouver une tranquillité parfaite dans

le vaifleau ; il le parcourut d'un bout à l'autre ,

& n'y rencontra perfonne» Il n'y avoit plus

dans tout ce vafte bâtiment qu'un peu de bis-

cuit, & de l'eau douce pour quelques jours.

Cette foîituce le fit frémir, & il pria humble-

ment le grand prophète de lui- donner affez de

fermeté pour foutenir la mort tenible qu'il en-

vifageoit , ou de lui infpirer les moyens de

réviter.

A peine eut-il achevé fa prière
,

qu'il vit à

(es côtés un vieillard vénérable qui lui dit 1

Zuîma , prends des vivres, defcends dans la

chaloupe, coupe le cable, & t'abandonne au

tout-puiffant ; il (ait les defleins qu'il a fur toi.

Zulma obéit avec une tranquillité peu ordinaire

à un homme fans expérience. Un moment après

le foleil qui étoit au milieu de fa courfe fut obf-

curcij & le jour fe changea tout d'un coup en
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une nuit Ç\ fombre, que le jeune voyageur ne dif-

tinguoit plus les objets qui e'tolent auprès de

lui. Un globe de feu qui parut en Tair fuppléa à

Taftre du jour ; ce globe s'çloignoit avec vîtefle,

& la chaloupe le fuivoit avec h même promp-

titude.

La mer étoît bornée en cet endroit par une

chaîne de rochers, dont la cime fe perdoit dans

les nues ; ils paroiflbient fi prefles & fi ferrés

les uns contre les autres
,
que Zulma n'y voyoit

aucun pafiage pour la chaloupe , qui cependant

alloit fe heurter contre, & le globe qui la con-

duifoit auflr. Sa confiance & fon courage le

foutenoient au point qu'il regardoit cette aven-

ture de fang-froid , & qu'il étoit perfuadé qu'il

en fortiroit bien. En effet, le globe heurta le

premier contre le roc ; il y fit une ouverture

avec un bruit fi terrible
, que Zulma malgré fa

fermeté en fut étonné.

La chaloupe entra: fous une voûte dont le

globe de feu venoit de lui ouvrir le chemin

d'une largeur & d'une hauteur admirable ; elle

étoit faite de pierres de taille fi bien jointes ,

qu'il -fembîoit que ce n'en étoit qu'une : elle

ctoit éclairée par le feu qui marchoit toujours

devant lui
, qui lui en faifoit diftinguer parfai-

tement toute la beauté. Après quelques heures

de marche , il arriva dans une efpèce de port où
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il voyoit très- clair , le jour & le folell étoierrt

auiîî beaux que lorfque la nuit l'avoit pris après

avoir defcendu dans fa chaloupe. Il fe trouva

donc dans un baffin environ de quatre lieues

en quarré , fermé de tous côtés par des mu-
railles de marbre blanc d'une hauteur fi prodi-

gieufe 5 que Ton voyoit à peine le ciel par en-

haut ; il ne lui parut aucune ilfue , de quelque

côté qu'il pût regarder. Cependant la chaloupe

marchoit toujours , elle s'approcha enfin d'un

côté de cette magnifique muraille. Il remarqua

avec plaifir qu'il y avoit de gros anneaux d'or

qui paroilToient avoir été mis pour arrêter les

chaloupes ou \qs vaiffeaux qui entroient dans

ce port ; auprès de chaque anneau il y avoit

une petite porte d'or à fleur d'eau : la chaloupe

s'arrêta par une chaîne d'or vis-à-vis l'une de

ces portes , elle s'ouvrit fans qu'il parût per-

fonne qui eût arrêté la chaloupe avec la chaîne,

ni qui l'eût ouverte ; il fe pofa de même un

petit pont
, qui alloit de la chaloupe à la porte.

Zulma paffa defifus le pont & entra dans la porte :

il y trouva un petit degré de marbre blanc , taillé

dans l'épaifTeur de cette muraille ; une lampe de

criftal très-clair , qui étoit à deux marches dans

le degré , monta devant lui , elle le eonduifit

au haut de la muraille , qui formoit une efpèce

de terralTe qui tournoit autour d'une ville qui
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lui parut très-magniiique , quoiqu'il ne fût pas

en état d'en juger parfaitement. Une baludradç

d'or terminoit la muraille & faifoit le bord de

la terrafTe qui donnoit fur le port d'où il for-

toit , & que l'on voyoit étant appuyé defius,

La terrafTe étoit large , pavée de marbre de

toutes couleurs différentes & de pièces rappor-

tées. Vis - à - vis du degré par lequel il étoit

monté , & qui étoit à fleur de la terraffe , étoit

une grande rue pavée de même , & bâtie en fym-

métrie de marbre de toutes couleurs ; chaque

croifée étoit féparée par des colonnes d'ordrj

corinthien
, qui foutenoient une corniche de

marbre comme le refle du bâtiment : un ome^

ment d'or en feuilles de pampre régnoit le lon^

de la corniche , elle terminoit le premier étage ;

au-deffus de la corniche il y avoit un ordre de

cariathides de femmes pofé au-defi~us de l'a-

lignement des colonnes de marbre , qui étoit

de même couleur que les colonnes ; elles for-

moient un nttique qui étoit terminé par une

balufl:rade d'or.

Nul habitant ne paroifToit à Zulma dans une

auilî belle ville , fa furprife ne fe put exprimer

de ne voir perfonne aux portes des palais &
dans les rues. Il difoit en lui - même en mar-?

chant : Ce n'eft point la chaleur , comme dans,

mon pays
, qui empêche les habîtans de fortir.
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car il ne fait ni chaud ni froid ; quoique le jour

foit très-clair , Ton ne voit ni l'on ne fent point

le foleil : peut-être que le peuple eft occupé à

quelque grande fête hors la ville ; peut - être

auffi que -ce n'eft-là que des maifons de grands

feigneurs , & que je trouverai un quartier de

marchands où je rencontrerai du monde. En fai-

fant ces réflexions , il apperçut au bout de la

Tue un dôme d'une hauteur & d une grandeur

prodigieufe ; il lui parut couvert d'or comme
les baluftrades , il fe faifoit voir au-defTus des

autres maifons : le relie du bâtiment étoit d'une

matière fî brillante , qu'il en pouvoit à peine

foutenîr l'éclat ; plus il approchoit , & moins

il pouvoit le regarder , cela l'obligea de mar-

cher les yeux baifTés.

II arriva enfin dans une place d'une grandeur

prodigieufe , bâtie autour de pareilles maifons

que celles de la rue dont il fortoit ; quatre rues

parallèles y aboutiflbient : le dôme & le bâti-

ment dont j'ai parlé , faifoient le centre de ta

place ; il y avoit quatre portes qui répondoient

aux quatre rues : elles étoient ouvertes. II entra

par celle qui étoit vis-à-vis de lui dans ce ma-

gnifique bâtiment, qui étoit de pierres précieu-

fes , fî bien afforties par les couleurs & par la

façon dont elles étoient pofées , qu'il eft im-

pofTible d'en comprendre la beauté fans FavoL?
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vue : le dôme étoit au milieu de ce bâtiment,

il étoit entouré d'une grille d'or qui en défen-

doit l'entrée de quelque côté qu'on y arrivât.

Au milieu de cette enceinte étoit une efpèce

d'autel , foutenu par quatre colonnes d'émerau-

des , une figure qui paroiflbit endormie étoit

couchée deflus. Lorfque Zulma fut auprès de

îa grille , cette figure leva la tête & prononça

ces paroles : Que tout ce qui eft ici paroifle à

Z'ulma , & qu'on lui frotte les yeux de l'eau

de vérité , dont j'ai privé les mortels.

Zulma fentit fes yeux pleins d'eau dans le

moment; après les avqir efïliyés, il trouva que

tout le temple étoit rempli d'hommes & de

femmes d'une beauté fingulière , & habillées

très magnifiquement.

La figure reprit la parole & dit : Zulma, choî-

Ciîez dans toutes ces femmes celle qui vous plaît

le plus , elles pafleront toutes devant vous , les

unes après les autres.

Elles étoient , comme j'ai déjà dit , en grand

nombre ; mais elles étoient fi belles, que la cé-

rémonie ne devoit pas l'ennuyer. Après qu'il en

eut pafle plufieurs , il en remarqua une qui étoic

grande , bien faite & pleine de grâces ; elle

excita dans fon cœur un mouvement inconnu:

les autres lui avoient donné de l'admiration,

celle-là lui caufa une agitation qu'il n'avoit point
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«ftcore fentie ; il voulut dire qu'il la choifilToit,

mais il ne put le prononcer. Il ne fit depuis

aucune attention à celles qui pafsèrent après

elle , il la-fuivit des yeux jufqu à ce qu'elle eût

repris fa place. La cérémonie finie , la figure

couchée reprit la parole & dit : Votre choix eft

fait, Zulma , je le fais ; & s'adreffant à la perfonne

qui avoit frappé Zulma , elle lui dit : Gracieufe
,

é)rtez de votre place , prenez Zulma par la

Main , conduifez- le à votre palais ; exécutez ce

que j'ai réfolu pour ce mortel que je favorife.

Gracieufe vint aullîtôt prendre Zulma par la

ïnain , elle le mena à la porte du temple. Un
petit char attelé de deux licornes blanches com-

me la neige , avec les crins couleur de feu

,

l'attendoit ; elle y monta la première , & dit à

Zulma de s'y placer auprès d'elle : le char ré-

pondoit à la magnificence de tout ce qu'il ve-

fioit de voir , & le goût y furpaflbit encore la

magnificence.

Quand Zulma fut auprès de Gracieufe , il

voulut lui dire quelque chofe , mais il ne put

l'exprimer. Gracieufe fe mit à rire & lui dit :

Vous êtes encore fi furpris de tout ce qui vous

éft arrivé depuis votre départ de Baffora , que

j^ ne fois pas étonnée que la parole ne vous

foit pas revenue ; il n'eft pas nécefifaire non plus

<jue vous m-e parliez, vqus a-uïez du tems pour
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reprendre vos efprlts : je fuis chargée par un

ordre fupérieur de vous inftrulre , il n'eft quef-

tion préfentement pour vous que d'écouter.

En achevant ces paroles , le char arriva à la

porte d'un palais pareil à ceux dont je vous ai

déjà parlé : les portes s'ouvrirent , & le char

entra dans une grande cour que formoit une

colonade du même ordre dont le devant de

la maifon étoit orné , les grilles d'or qui étoient

entre les colonnes laifloient voir des deux cô-

tés des jardins admirables : un corps-de- logis

au miHeu , vis-à-vis la porte par où on venoit

d'entrer , & oii le char arrêta , étoit l'habitation

de Gracieufe ; ce qui étoit bâti fur la rue n'é-

toit fait que pour les chofes néceffaires à fon

fervice.

Un fallon au milieu de ce bâtiment ouvert

,

vis-à-vis de l'entrée , faifoit voir encore ce beau

jardin qui tournoit autour du palais.

Le fallon diftribuort deux très - beaux ap-

partemens , l'un à droite , & l'autre à gauche ;

Gracieufe mena Zulma dans celui qui étoit à

droite : elle ordonna qu'on lui fervît à manger,

( il en devoit avoir befoin ) quoiqu'il y fongeât

peu.

Des domefliques qui reffembloient plutôt à

ées dieux qu'à dQs hom.mss , fervirent une table

«n un moment.
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Gracieufe s'y mit feule avec Zulma fur urt

fofa ; elle ne tint à Zulma aucun difcours que

ceux qui conviennent à la table , &: (es prières

encore plus que la délicatefl'e du repas l'obli-

gèrent à manger.

Quand il fut fini , Gracieufe entra dans une

autre chambre plus belle & plus brillante que

celle qui la précédoit , les meubles répondoient

à fa magnificence & aux ornemens ; elle fit

aiïeoir Zulma auprès d'elle , comme elle avoit

fait en mangeant , & elle commença fon dif-

cours en ces termes :

HISTOIRE DES FÉES

& de leur origine.

Vous avez fans doute entendu parler des fées 5'

mais fûrement vous n'êtes point au fait de leur

origine & de leur pays ; car les mortels les con-

noiffent peu : vous êtes , Zulma , au rnilieu de

leur pays , & je vais vous apprendre leur ori-

gine.

Nous fomnîes toutes fœurs & toutes filles du

deftin & de la terre; la théologie payenne a don-

né pendant long-tems aux hommes une quantité

de dieux qui n'ont jamais été ; il y a cependant

(Quelque,
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Quelque chofe de vrai dans ce qu'ils ont cru

de mon père ; les payens le croyoient fils de

la terre , ils l'ont nommé deftin , & je me fer-

virai de ce nom-là avec vous , pour m.'accom-

moder à leur façon de parler , & pour étr*;

mieux entendue.

Notre mère eft ce que vous nommez la terre x

elle & lui ne noiîs ont jamais donné connoif-^

fance de leur origine ; nous n'imaginons riea

avant eux*

Peu de tems après notre naiifance , ma mète

^accoucha d'un fils qu'ils nommèrent le tems ;

li étoit très-joli étant petit ; mais en vieillif-

fant fes inclinations devinrent fi mauvaifes ^

qu'il donnoit à la terre toutes fortes de cha--

grins. Il étoit venu au monde avec des ailes ,

il alloit & venoit incefFamment du palais de ma
mère qui étoit fur la terre , dont elle tire fou

nom , à celui de mon père qui eft le firmament.

Il devint fi cruel , fi méchant & fi fort
, qu'it

détruifoit tout ce qu'il rencontroit : à nous-

mêmes j il n'y avoit point de jours qu'il ne

nous fît quelque malice ; le deftin feul pouvoic

le tenir en refped.

Un jour qu'il avoit détruit une maifon dei

campagne de ma mère , & que pour fatisfaire

fon horrible faim, il avoit mangé jufqu'aux pier-

res du bâtiment 3 & bu la rivière qui faifoifi

.Tome Xri, R
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aller les jets d'eau , la terre s'en plaignît au des-

tin , il lui répondit : J'ai déjà fongé à ce que

*ious devions faire pour le féparer abfolument

-ce nous : il faut que vous faffiez une boule ronde

de tout votre empire , & que vous vous éta-

bliffiez dans le centre ; j'y ferai porter vos pa-

îais , vous y enfermerez le peuple ( les gno-

mes ) que vous aimez le mieux
, je ferai fur la

Surface de cette boule des chofes propres à l'a-

mufer & à le nourrir. Mettez donc , lui dit ma
înère, nos filles hors de fa portée; faites un em-

pire pour elles. C'eft mon deffein auffi, lui dit-il.

Comme il peut tout ce qu'il veut , il eut en

çun moment formé l'établiflement de ma mère ;

il nous réferva les terres que nous habitons,

que les hommes nomment auftrales ou incon-

nues , parce qu'ils ne peuvent y arriver que par

ie pouvoir & la permiflion du deftin. Ces hor-

ribles murailles que vous avez vues-, cette

.'chaîne de rochers fous lefquels vous avez palfé,

en défendent l'entrée à tous les mortels & à

mon frère. Il fut bien furpris, lorfqu'il delcen-

jàit du firmament, où le deftin l'avoit amufé

pendant qu'il faifoit ce changement , de trouver

qu'il avoit mis ma mère à couvert de (es infultes

,

Se qu'il avoit pourvu auffi à notre fureté : il fe

mit à creufer la terre , manger les rochers , &
faifoit des trous fi profonds, que le deftin crai-
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gnit avec ralfon qu'il ne parvînt jufqu'au centre*

Il voulut lui donner d'autres occupations ; il

forma pour lui les hommes, lar lefqucls il lui

laifla h permilîion d'exercer toutes les cruautés.

Quoique notre vénération pour fes ordres

foit fans réferve , il trouva bon que nous lui

diflions quelquefois qu'il eft opiniâtre , qu'il

eft bizarre , & qu'il eft trop dilTimulé ; car il

nous fait à nous-mêmes des rnéchincetés ûans

le tems que nous nous croyons le m.eux avec

lui. Pour vous autres
,
pauvres mortels , com-

me vous n'êtes à fon égard que des marion-

nettes indépendamment du pouvoir qu'"a donné

à mon frère le tems fur vous , il vous fait fouf-

frir une infinité de peines dont il ne fait que

rire. J'avoue que je trouve qu'il a tort ; puis-

qu'il a fait des hommes aimables , & qu'il

leur a donné de refprlt, je voudrois qu'il en

ufât m'eux avec eux. A la vérité il nous per-

met quelquefois de leur donner du fecours ;

il en a laille le pouvoir à notre fceur aînée

qui eft notre reine : mais elle eft bizarre com-

me lui. Demain vous apprendrez les moeurs

& la conduite de notre état, & je compte de

vous mener chez la reine ; quoiqu'elle foit notre

foEur , elle nous commande , c'eft la volonté du

deftin, nous y forames foumifes par fon pou-

voir fuprême & le devoir des filles.

Rij
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Voilà , dit Gracieufe , votre origine 8c h

iiôtre : il me refte à vous apprendre une in-

finité de chofes de ce qui nous regarde & voui

j?egarde aufli , mais cela viendra en tems &c

lieu. Il faut préfentement que vous fatisfafliez

à la néceflîté que les hommes ont de dormir J

le deftin ne vous a pas encore tiré de l'état

de mortel, quoiqu'il vous ait fait une faveur

lîngulière de vous faire conduire ici.

Gracieufe quitta Zulma en achevant ces pa-

roles , & le laifla dans la liberté de dormir , s'il

avoit pu le faire. Il eft aifé de croire qu'un

jeune homme qui n'a jamais forti de la maifon

de fon père, qui commence un voyage aufli

extraordinaire comme celui-ci , a plus d'une

réflexion à faire.

Zulma pafla la nuit fans dormir & le plus

agréablement du monde , enchanté de Gra-

cieufe , furpris de tout ce qu'elle lui avoit dit

,

impatient d'en favoir davantage, & encore plus

de la revoir.

Il fe leva de très - bon matin , il fortit par

une fenêtre de fa chambre dans le jardin. Il y
trouva plufieurs de fes domeftiques qui travail-

loient aux fleurs ; ils étoient tous très-beaux &
vêtus fort légèrement, à -peu-près comme on

^eint les zéphires. N'étant point avec Gracieufe,

il eut le tems de faire des réflexions fur la
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nouveauté pour lui de voir des efclaves fî ai-

mables & fi bien vêtus ; car il ne connoiflbit

point d'autres domeftiques que ceux que Von

nomme de ce nom à Bagdad ; il eut même un

mouvement d'inquiétude de voir au fervice de

Gracieufe des hommes fi bien faits ; comme ils

en avoient la figure , il ne les foupçonnoit point

d'être autre chofe.

Il s'approcha de celui qui étoit auprès de

lui , il arrofoit un oranger ; Zulma lui fit quel-

ques queftions , mais il lui répondit froidement

& fimplement , qu'il ne fe mêloit que des oc-

cupations que Gracieufe lui donnoit.

Il augmenta par cette réponfe fon inquiétude :

Tous les hommes que je vois , dit-il , font les

amans de Gracieufe ; elle les occupe au travail

qu'il lui plaît; ils font tous cent fois plus beaux

& mieux faits que moi : quand elle aura exé-

cuté l'ordre du deftin & qu'elle m'aura inflruit

de tout ce que je dois favoir , elle me traitera

félon mon mérite, j'aurai l'emploi le plus bas

de la maifon ; mais je ferai encore trop heu-

reux, pourvu que je la voie. Zulma demeuroit

peu dans des penfées fi triftes; l'efpérance prend

toujours le deflus avec des gens d'un certain

âge ; c'efl: même le premier de leur bonheur ^

celui de la figure eft moins défirable, on en eft

aifément détaché par l'expérience qu*elle eft peu

Riij
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utile & fouvent nuifibîe. Il n'en eft pas de même
de rillufion de la jeunefle , elle eft toujours à

fouhaiter ; on fent par avance des plailirs dont

la jouifLnce eft quelquefois moins agréable que

ridée qu'on s'en eft faite : les plaifirs font pré-

fens , les malheurs font éloignés ; une chimère

fupplée à une réalité. En un mot , Ton ne voit

les chofes que telles que l'on les fouhaite , Ja-

mais comme elles font; & c'eft ce qu'il y auroit

de plus folide dans la condition des hommes,

fî l'on pouvoit le conferver.

Zulma continuoit fa promenade & (qs ré-

flexions , lorfqu'il apperçut Gracieufe au bout

d'une allée de citroniers avec une perfonne très-

belle; mais par fon habit & le refpeâ; qu'elle

lui portoit , il jugea qu'elle étoit deftinée, aufti

bien que ceux qui travailloient dans le jardin,

à la fervir, mais que fon fexe lui donnoit feu-

lement plus de liberté avec elle que les tra-

vailleurs du jardin & les autres domeftiques

qu'il avoit vu travailler la veille. C'étoit la

première femme qui avoit paru à Zulma dans

le palais de Gracieufe.

Zulma , lui dit Gracieufe , vous me paroif-

fez avoir envie de fav:ir ce que c'eft que les

domeftiques que vous voyez ; je vais vous en

jnftruire,

i Ces jeunes hommes & cette jeune fille, font
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des efprits de Tair ; le deftln qui a la même
autorité fur eux que fur nous , les a attachés à

toutes nos volontés : ils ne laifTent pas d'être

fur la terre où vous vivez , mais vous ne les

pouvez voir ; & fi le deftin ne vous avoit pas

fait mettre de l'eau de vérité dans les yeux

,

vous feriez encore dans la même ignorance des

autres mortels qui croient que les élémens ne

font pas habités. Il faut cependant vous dire

qu'il y en a quelques-uns de qui le travail de

la fcience lui ont été fi agréables , qu'il leur en a

donné la connoifTance; mais l'on parvient difficile-

ment à ce point-là , & le nombre en eft fi petit,

que c'eft comme s'il n'y en avoit point. Ces

hommes-là même ont peu de commerce avec

les autres , ils ne peuvent les éclaircir fur leurs

doutes : la condition de laifTer les autres dans

l'erreur leur eft impofée par le deftin , qui n»

veut pas que les hommes pénètrent plus qu'il

ne veut , & qu'ils paflent les connoifiances qu'il

leur a données , feulement pour les mettre à

portée de raifonner fur cette matière , mais:

jamais de prouver.

C'eft la grâce que la fagelïè de votre père

& fon favoir lui ont procurée; c'eft par-là que:

lui & fon ami ont fu les volontés du deftin fur

vous : en un mot , c'eft ce qui fait que vous

^tes Icu
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Je vais vous apprendre les noms àes habîtans

des élémens : tous ceux que vous voyez de-

vant vous font nommés des fyJphes, les femmes

de l'air, des fylphides; celles qui habitent le

feu , des falamandres ; celles qui habitent l'eau ,

des nymphes; ceux qui habitent la terre, des

gnomes : pour ceux-là, ma mère les a choifis,

elle les a enfermés avec elle & fes richefles :

c'eft ce qui les met à portée, quand le deftin

veut favorifer un mortel , de lui fournir par ce

peuple tout l'or & l'argent dont il a befoin.

Il efl: inutile que je vous parle plus long-

tems là-defl'us ; je vais continuer ma promenade.

Elle le vint rechercher après fa promenade

pour le mener dîner , ( les fées ne mangent pas

par befoin comme les hommes : ) Gracieufe fe

mettoit à table pour fon plaifir ; elle étoit même
celle de fes fœurs qui l'aimoit le mieux.

Gracieufe étoit à peine à table , lorfqu'ufi

fylphe,de la part de Belle des Belles, (c'étoit

le nom de leur reine , ) lui vint dire qu'elle de-

lïiandoit pourquoi elle ne lui avoit'pas encore

amené le mortel que le deftin lui avoit confié.

Gracieufe fut embarraffée du difcours de

iBelle des Belles ; elle fortit avec précipitation,

prenant Zulma par la main : elle répondit au

fylphe , qu'elle y feroit auffitôt que lui , &
au'êlle feroit elle-inême fes excufes à la reine.
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Elle monta dans fon char avec Zulma , elle

arriva dans le moment au palais de la reine.

Trois grandes cours bâties de deux côtés feu-

lement , & fermées par des grilles d'or , laiflbient

voir au fond de la dernière un palais furpre-

nant par fa beauté; l'or, le marbre & les pierres

précieufes formoient le bâtiment aufli-bien que

les ornemens : un fallon d'une grandeur pro-

digieufe étoit au milieu. Le char de Gracieufe

s'y arrêta : il y avoit dans ce fallon un nombre

prodigieux de fylphes deftinés pour le fervice de

Belle des Belles ; il y avoit quatre portes égales :

celle qui étoit vis-à-vis de l'entrée , donnoit

dans un jardin qui parut à Zulma d'une gran-

deur & d'une magnificence extraordinaire ; celle

qui étoit à gauche ouvroit une galerie très-

longue & très-large, & d'une hauteur propor-

tionnée : un autre fallon au bout de la galerie ,

au fond duquel étoit le trône de Belle des

Belles , terminoit ce côté-là du bâtiment , tel-

lement que de la porte du fallon en entrant dans

la galerie , l'on voyoit la reine fur fon trône.

Toutes fes foeurs fe promenoient dans cette ga-

lerie avec les grands officiers de la reine : quoi-

qu'ils ne fuflfent que des fylphes , comme ceux

qui étoient dans le premier fallon , ils paroif-

foient être avec elle en familiarité.

ïl en eu de même parmi nous ; nous forame?
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tous des hommes , nous ne fommes diftinguésies

uns des autres que par nos rangs , nos emplois,

ou notre faveur; & tout cela dépend du caprice

du deflin qui nous place comme il lui plaît : vous

croyez bien que dans fon empire même & dans

celui de fa fille , il donne les mêmes préférences.

C'eft ce que je puis dire de mieux pour expli-

quer ce que c'étoit que la cour de Belle des

Belles, & ce qu'elle parut à Zulma.

Les fylphes & les fylphides de qualité for-

Kioient fa cour ; les fées , fes fœurs , étoient

comme les princeffes du fang font ici. Elles

ont aflez de bonté pour s'humanifer jufqu'à

nous : la reine même , quand il n'étoit queftion.

que de cérémonies , comme les jours d'au-

dience ou d'autres fêtes , étoit au milieu de fa

cour à parler , à jouer ^ à fouper avec ceux

qu*elle nommoit & qu'elle diftinguoit d^s autres.

Quand elle vouloît encore donner des marques

d'une faveur plus grande , elle s'en alloit dans

fon appartement particulier , qui étoit de l'autre

côté du fallon vis-à-vis de la galerie. C'étoit

dans cet appartement, qu'elle entretenoit fes

favorites dont elle changeoit fouvent , tant de

fes fccurs , que des fylphes & des fylphides.

Elle apprenoit d'elles toutes les nouvelles de

l'univers; elle donnoit fa protedion aux mor-

tels , fort fouvent à la prière de qiie.lq.iie,s-u.riea
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de la compagnie ,
quand elle étoit entêtée. Elle

ne refufoit jamais ce qu'on lui demandolt, elle

aimoit même naturellement à faire du bien ,

il n'y avoit qu'à bien prendre fon tems avec

elle ; il falloit lui laifler pafTer des momens

d'humeur & de jaloufie qu'elle avoit fouvent

contre fes foeurs
,
quand elle les croyoit plus

aimées qu'elle.

Elle étoit dans un de ces momens-là contre

Gracieufe, fâchée de la préférence que Zulma

lui avoit donnée ; quoiqu'il ne fut qu'un mor-

tel , le deftin lui donnoit des marques de dis-

tinction fi grandes , qu'il n'en falloit pas davan-

tage pour rendre fon choix flatteur , & piquant

par conféquent pour celle qu'il ne regardoit pas.

Zulma arriva à peine jufqu'au trône de la

reine ; il étoit arrêté à tout moment par la foule

qui le vouloit voir , ou par celles des fées

qui vouloient lui faire des honnêtetés en paf-

fant. Gracieufe de fon côté étoit embarraffée de

la commiflîon que le deftin lui avoit donnée ;

elle ne vouloit pas que Zulma s'arrêtât avant

d'avoir parlé à la reine. Vous devez , lui dit-

elle, vos premiers hommages à Belle des Bel-

les , elle nous voit , elle me fauroit mauvais

gré de vous laifler amufer à toute autre.

Il arriva enfin au pié de fon trône : il s'y

profternai la reine le reçut agréablement , elle
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lui fit cependant entendre qu'il avoit manqué-

s. fon égard de l'avoir fait attendre. Gracieufer

prit la parole , & dit ; Que c'étoit fa faute ,

qu'elle avoit commencé par malheur à lui dire

quelque chofe par l'ordre que le deftin lui avoit

donné de l'inftruire , en attendant l'heure qu'elle

lui avoit marquée , qu'elle n'avoit pas même
achevé. La reine lui répondit : Vous aurez en-

core dans, quelques momens une nouvelle à lui

apprendre ; la fille du roi de Perfe que j'ai

prife fous ma protedion eft préfentement au

pouvoir du génie Mahoufmaha , il faut l'en tirer

fî nous pouvons. Cela ne fera pas aifé à caufe

de la reine ma foeur qui eft fort alerte , com-

me vous favez , pour les intérêts de fon fils ;

mais je vous donnerai mes ordres , car c'efl:

vous que je charge de cette commiffion, Gra-

cieufe rougit au difcours de Belle des Belles ,

elle n'avoit pas envie de s'éloigner & de lailTer

Zulma avec elle. La reine comprit la raifon "de

fa rougeur ; elle lui dit : Sans doute vous crai-

gnez de quitter Zulma , mais que cela ne vous

inquiète pas ; le deftin m'a fait favoir fa volon-

té , il veut qu'il vous fuive & qu'il fe baigne

auparavant dans les deux fontaines. Gracieufe

répondit à la reine , qu'elle avoit mat interprêté.

fa rougeur
, qu'elle venoit de la nouvelle qu'elle

avoit apprife , à laquelle elle ne s'attendoit pas.
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répondit point à Gracieufe , elle fe tourna du

côté de Zulma , & lui dit : Comme vous allez

faire un voyage , vous ferez peut-être bien-aife

de voir ce palais avant de partir. Elle defcen-

dit de fon trône en achevant ces paroles , poux

mener Zulma dans fon appartement , elle tra-

verfa la galerie : quand elle fut au milieu du

premier fallon dont j'ai parlé , elle lui en

fit remarquer la beauté , & les quatre portes

dont la vue étoit admirable ; Tune faifoit l'en-

trée de la cour , l'autre du jardin , l'autre de

la galerie d'où elle fortoit, & la quatrième

celle de fon appartement où elle alloit en-

trer. Toutes les portes s'ouvrirent en même-

tems ; rien n'étoit fi grand & fi magnifique :

Zulma fut très- long -tems pour arriver au

cabinet de la reine , qui étoit au bout de cet

appartement : elle y demeuroit ordinairement.

Elle lui fit beaucoup de quefi:ions fur ce qu'il

avoit penfé de fes aventures depuis qu'il étoit

parti de Bagdad j il y répondit naturellement

& très - bien. La reine finit par lui dire :

Que Gracieufe étoit fort heureufe d'être obli-

gée par fon devoir de le mener avec elle,

qu elle fe feroit chargée du foin de l'amufer

pendant fon abfence , fi le deftin n'en avoit

décidé auuemem j vm^ i^u'elle efpéroit le voiç



27<^ I^Es Voyages
plus long-tems à fon retour. Zulma la remer'*

cia de Tes bontés , & lui marqua une- grande

joie de ce qu'elle lui faifoit efpérer qu'il re-

viendroit.

La reine parla enfuite à Gracieufe en parti-

culier , pour lui donner les ordres qui regar-

doient la princefle de Perfe.

Gracieufe fe retira après la converfation

,

pour fe préparer au voyage qu'elle alloit faire,

Zulma la fuivit ; & toute la compagnie remar-

qua qu'il n'avoit pas attendu que la reine le

lui eût ordonné.

Gracieufe regarda derrière elle en s'en allant

,

pour examiner le premier mouvement de Zul-

ma ; elle fut fort aife de voir qu'il la fuivoit.

Quand ils furent l'un & l'autre dans le premier

fallon , Gracieufe dit à Zulma : Vous avez

entendu ce que la reine m'a ordonné ; il faut

vous baigner , avant de partir , dans les deux

fontaines ; fuivez-moi dans ce jardin , je vais

vous y mener. Zulma lui demanda en riant à

quoi cette cérémonie étoit bonne ? fi c'étoit

l'ablution de leur pays ? Non , répondit Gra-

cieufe; je vais vous dire de quoi il eft ques-

tion.

Les deux fontaines dans lefquelles vous allez

vous baigner , communiquent deux chofes né^

ceiTaires pouç notre voyage à ceux ^ui, comm^



'p E Z U L M A. ^71

VOUS , ont le malheur d'être mortels ; vous ne

pourriez me fuivre , fi vous n'aviez ces deux,

qualités-là : c'eft l'invifibilité & l'impaAibilité.

Je dois vous mener parmi les mortels ; vous

aurez le plaiûr de les voir , & de n'en ctre

point apperçu ; vous entrerez dans les lieux

les plus fecrets , fans que les portes ni les

murailles vous en puiflent empêcher ; en un

mot , vous pourrez me fuivre par- tout. En
achevant ces paroles , qui mirent Zulma dans

le plus grand étonnemCnt où il eût encore

été , ils fe trouvèrent au bord des deux fon-

taines. Gracieufe , après lui avoir dit qu'il

falloit qu'il s'y jetât fans rien craindre ; mais

qu'il étoit nécefîaire qu'il y plongeât la tête ,

le quitta un moment pour aller dire adieu à

celle de fes fceurs qu'elle aimoit le mieux. Elle

venoit la chercher dans le jardin , fur ce qu'elle

avoit entendu dire à la reine , qu'elle venoit

de lui donner une commiflion très-délicate

,

& qu'elle feroit quelque tems fans la voir.

Gracieufe alla au-devant d'Aimable, qui

venoit à elle les bras ouverts ; elle la pria de

venir pafler avec elle le tems qu'elle laifferoit

à Zulma pour repofer. Aimable y confcntit;

& quand Zulma fut forti du bain , elles re -

prirent avec lui le chemin du palais de la reine

pour s'en aller enfuite dans celui de Gracieufe >
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elles montèrent dans fon char avec Zulma i

Aimable dit au fylphe attaché à elle , de nd

revenir que lorfque Gracieufe feroit partie f

qu'elle demeureroit avec elle jufqu'à ce mo-'

ment-là»

Gracieufe fit fervir le foupé pour Zulma j

& elles fe mirent à table toutes deux avec

lui : Zulma trouvoit Aimable telle que fon

nom la repréfentoit ; cependant il étoit moins

libre qu'avec Gracieufe ; il fut trîfte même de

trouver un tiers entr'euXi

Gracieufe prit la parole , & dit à Zulma î

Je fuis sûre que vous avez envie de favoir le

iujet de mon voyage ; la reine vous en a dit

affez pour vous donner de la curiofité* J'avois

Cependant envie , ma foeur, dit-elle , en adreffant

la parole à Aimable, de ne lui point parlet

de nos méchantes fœurs» C'eft une efpèce de

honte pour nous , que je voulois lui cacher ;

mais il n'y a pas moyen de le faire , puifqu'il

va être témoin lui-même de la fuite de l'hif-

toire de la princelfe de Perfe, du prince des

tartares, & du génie Mahoufmaha. Epargnez-!

Vouis cette peine , lui dit Aimable , vous avez

peut-être des ordres à donner ; & je lui par-

lerai de meilleure foi que vous fur nos fœurs.

Vous me ferez plaifir , répondit Gracieufe ;

aufll-bien je dois entretenir le courier qui a

apports
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apporté cette nouvelle à la reine ; je prendrai

ce tems-là pour lui parler.

HISTOIRE
De la princejje de Perfe j du prince des

Tartares ^ & du génie Mahoufmaha,

Aimable prit la parole, & dit à Zulma :

Vous favez ce qui regarde notre naiflance ;

mais Gracieufe ne vous a pas dit que nous ne

fommes pas les feules filles du deftin & de la

terre. Il y en a encore un plus grand nombre

que celui que vous avez vu dans le temple le

jour que vous êtes arrivé ici ; mais elles n'ha-

bitent point avec nous , leur empire eft féparé

du nôtre, parce que nos humeurs & nos figures

font très - différentes. Elles partagent en effet

avec nous les terres qui ne font point con-

nues des hommes ; mais elles ne peuvent empié-

ter fur nous , ni nous fur elles , par la barrière

que le deftin a mife entre nous , & par fa

volonté plus forte encore que toutes les bar-

rières.

Elles font laides, méchantes, & de fi mau-

vaife humeur, qu'elles ne s'appliquent qu'à faire

du mal & à détruire tout le bien que nous

Tome XVL S
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pouvons faire. Ce n'eil: pas qu'elles & nous

,

puiiTions rien changer à ce que les unes ou les

autres ont hlf, mais elles font fi alertes
,
qu'elles

arrivent prefque toujours avant nous dans tous

les lieux où le deftin noUs commande d'aller:

elles fe trouvent aux nailTances des grands

princes &; des grandes princeffes , aux mariages

& aux cérémonies des mortels , où nos reines

nous envoient de part & d'autre. Tout ce que

jious pouvons faire de mieux , quand elles nous

ont devancé , & qu'elles ont difpenfé quelques

mauvaifes qualités du corps ou de Tefprit ,

c'eft d'y fuppléer au plutôt ; & nous tâchons

de réparer les défauts qu'elles leur ont don-

nés.

Ce n'eft pas que nous ne prenions quelque-

fois des mefures aifez juftts pour être les pre-

mières , comme vous le verrez dans l'hiftoire

que je vais vous conter ; mais cela eft rare , &
c'eft ce qui fait que les princes ont fouvent

plus de défauts que les particuliers fur lefquels

elles fe foucient moins de répandre leur venin,

parce qu'il n'efl: pas d'une fi grande conféquence

pour leurs méchancetés qu'un particulier foit

bon, foit généreux, foit aimable de fa per-

fonne ,
qu'un prince qui tourmente les autres

par fes cruautés, qui les ruine par fon avarice,

& qui leur rend par-là les dons qu'ils ont reçus
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oe nous , "mutiles & très-louveht nuifibles par

îa jaloulie qu'ils en ont.

Outre ce que je viens de vous dire , nos

fœurs font fujettes à toutes les pa fiions des

hommes , & furtout à l'amour , à quoi elles ne

mettent point de bornes ; c'efi du commerce

honteux qu'elles ont avec eux, que font venus

les génies. Ils ont de leurs pères la mortalité,

& de leurs mères le pouvoir d'être invifïbles ,

& de faire une partie de ce qu'ils veulent :

ils font fujets aux paiîions comme elles, & n'en

connoifTent que la brutalité ; ils demeurent

ordinairement dans leur empire ; mais ils vien-

nent fur vos terres félon que cela leur plaît.

Outre le pouvoir que je viens de vous dire

qu'ils ont par eux-mêmes, leurs mères les aident

encore du leur , dont ils ne fe fervent que pour

faire du mal.

Il y a environ feize ans que la princeiTe de

Perfe vint au monde ; le deftin avertit la reine

Belle des Belles. d'envoyer une de nos fœurs

comme à l'ordinaire, & de prendre fes mefures

fi jufres, qu'elle pût arriver la première* Gra-

cieufe fut chargée de ce foin ; & comme elle

vouloit en fortir à fon honneur , elle arriva

au pié du lit de la reine qui accouchoit :

comme elle faifoit les derniers cris , elle

reçut Améfie la première , & prononça en

Sij
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-ûiligerice les dons quelle vouloit lui faire ;

ce fut la grâce , la beauté & tous les agré-

mens de l'efprit qui peuvent rendre une

princefTe parfaite. Ma fœur Difgracieufe arriva

aufli dans le moment ; elle étoit envoyée par

Tordre de la reine Laide des Laides , comme
Gracieufe i'avoit été par Belle des Belles.

Il faut encore que je vous dife que nous

Ibmmes toutes jumelles , & que nous avons les

noms oppofés les unes aux autres ; il eft vrai

.

qu'il y en a plus de méchantes que de bonnes ,

ce font les dernières venues : c'eft ce qui a fait

prendre le parti au deftin de n'avoir plus d'en-

fans ; le dernier eft le tems ; je crois que ma

ioeur vous Ta dit.

Difgracieufe fut défefpérée de voir qu'elle

étoit prévenue , & de n'avoir point de mal à

faire fur la perfonne de la petite prlncefle , elle

«dit : Que fi elle voyoit un feul homme avant

feize ans , elle feroit livrée au plus cruel &
au plus laid de tous leurs enfans ; qu'elle ne

pourroit fortir de fes mains par aucun pouvoir

humain.

Gracieufe dit dans le même moment , qu'il

ne pourroit, quoiqu'elle fût en fon pouvoir
,

attenter a fa perfonne que par fa permiflion.

Les chofes demeurèrerlt en cet état. Gra-

^cieùfe fit femblant de fe retirer pour laifTer
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partir Dirgracieufe ; elle s'en alla en effet ou-

trée de dépit : c'étoit un coup de partie pour

elle. Cette princefle tenoit au cœur de Belle

des Belles & de Laide des Laides également ;

l'une pour lui faire du bien , & l'autre pouc

lui faire du mal.

Difgracieufe fit en s'en allant ces réflexions r

J'ai dit que fi la princeffe voyoit un feul homme
avant feize ans , elle tomberoit au pouvoir du

plus méchant de nos enfans. Dès qu'elle aura

les yeux ouverts , elle en verra fans doute

,

quand ce ne feroit que fon père , que je n'ai

pas excepté ; & nous ne pouvons manquer par-

là de l'avoir en notre puiffance. A quoi luî

feront bons les dons de Gracieufe dans c3

tems-là ? ils ne peuvent fervir qu'à la défefpé-

rer. Elle partit avec cette efpèce de confo--

lation.

Mais Gracieufe qui avoit prévu cet incon-

vénient, quand elle la crut rentrée dans leurs

terres , au lieu de revenir dans les nôtres , re-

tourna fur fes pas pour ne pas rendre fon voyage

inutile. Elle arriva au palais du roi de Perfë -y

elle entra dans l'endroit ou l'on avoit mis Ta

petite princeffe avec fa nourrice ; tout le monde-

étoit endormi , elle la prit avec la nourrice , i^

les tranfporta avec l'aide des fylphes, dans fe

eu le p lus défert de toute la Ferfe & îe plus

Siîi
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inacceïïibîe par fa Htuaticfri. X^'étoit far le 'haut-

d'un rocher , au bord de la mer; elle y bâtit

une forterefie , dont les murallîe.s étoient d'une

hauteur prodigleufe. Elle ne fit ni portes ni

fenêtres par le deîibVs dans l'enceinte de cette

muraille ; elle fit confiruire le palais oix elle

vouioit que la princelfe demeurât enfermée

jufqu'à l'âge marque. par notre miéchante foeur.

Pour rendre encore cette forterelTe plus sûre,

elle mit un folTé large ^ profond & plein d'eau,

qui faifoit le tour de la muraille en dehors;

elle donna ordre aux nymphes qu'elle y en-

voya , de ne laifler m.ettre aucunes planches

ni bateaux fans les renverfer.

Enfuite,ene'ordotina aux fylphes de fervir

la princefle & fa nourrice, de leur donner tout

ce qui étoit néceflaire pour vivre, jufqu'à ce

quil lui plût de les faire fortir. Voilà, je crois,

toutes les précautions que l'on peut prendre

en pareil cas. De plus , avant que vous foyez

venu dans notre empire , il ne fe paiToit guère

de jours que Gracieufe n'allât voir fi l'on ne

cherclioit pas à tromper les gardes de la prin«

cefTe , ce qu'elle faifoit & ce qu'elle difoit.

Quelques années après que la princeffe fut

fevrée , Gracieufe trouva que fa nourrice lui

parloit fouvent de fa naiflance, elle lui donnoît

envie de voir fon père & fa mère j elle lui
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difoît que quoiqu'elle ne manquât de rien , la

liberté étoit bien douce.

Gracieufe qui craignoit que cela ne donnât

envie à la princefTe de fortir, quoiqu'elle cnit

la chofe impoffible, fongea à lui ôter fa nour-

rice; & pour rempêcher d'aller trouver le roi,

& lui apprendre où étoit fa fille , elle jugea à

propos de l'enlever , & de la confier à un fage

de fa connollTance , qui demeuroit dans l'Ara-

bie ; elle le pria de lui rendre la vie fî douce,

qu'elle n'eût rien à regretter,

La princefTe fut d'abord inquiète de ne la

point trouver , elle la chercha long-tems , mais

fon chagrin fut bientôt diffipé par les foins

que prirent les fylphes de la divertir ; cepen-

dant , malgré toutes leurs attentions , Amafie

fe rappeloit quelquefois fa nourrice, & les dou-

ceurs que lui procuroit fa préfence ; ce fouve-

nîr lui arrachoit des foupirs & dts larmes. Les

fylphes alors , pour la diftraire de fes triftes

penfées , formoient un concert , illuminoient

les jardins , lui racontoient des hiftoires agréa-

bles , la*flattolent toujours d'une deftinée glo-

rîeufe qu'on lui réfervoit , & dont elle jouiroit

dans peu : c'eft ainfi qu'on l'a amufée jufqu'à

fa quinzième année qui vient de finir.

Notre reine apprit hier , que le génie Ma-

houfmaha s'eft emparé de cette princefTe ; il

Siy
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en efl amoureux , & sûrement elle ne fera pss

éprife de lui; car fuivant le fouhait de Difgra-

cieufe , c'eft le plus horrible & le plus cruel

de leurs enfans. Amafie doit pafler de triftes

momens avec ce monftre , dont la vue & le

regard font horreur. Belle des Belles n'a pas

encore déclaré par quels détours nos méchantes

fceurs ont réufli dans leurs deffeins. Gracieufe

qui fort de chez le deftin , en fera peut-être

inftruite. Ma fœur , lui dit-elle , Zulma n'ignore

aucun de vos foins pour la princefle de Perfe ;

il voudroit favoir quel efl ce mortel qui a dé-

truit dans un moment les fages précautions de

tant d'années? C'eft, répondit Gracieufe , Or-

mofa , ce prince tartare, que notre fceur Agréa-

ble doua en nailfant des qualités les plus

propres à s'attirer Teftime & l'amour. Avant

de parler des dernières aventures de ce

prince , Zulma feroit fans doute charmé d'ap-

prendre l'heureux hafard qui le garantit en naif-

fant de la fureur de nos mauvaifes fœurs j &
je vais l'en inftruire :
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HISTOIRE
1)u prince Ormofa,

OTRE reine députa ma fœur Agréable pour

aflifter à la nailîimce d'Ormofa. Ermilienne , mère

du prince , eft très-chérie dans cette cour , &
nous avons toujours favorifé fes defleins. La

brigue avoit retardé de quelques inftans le choix

de Belle des Belles , parce que plufîeurs fées

défiroient cet emploi. Les momens font pré-

cieux lorfqu'on a des rivales d'un caradère aufîî

vif que les nôtres. Agréable fut prévenue par

la fée Défagréable
,
qui étant feule en ce fatal

inftant auprès d'Ermilienne , exerça pleinement

fa malice fur le prince nouveau né. Heureufe-

ment pour Ormofa , Agréable comprit à un

cri d'Ermilienne, qu'elle étoit encore enceinte :

elle fe tint cachée jufqu'à ce que la reine fut

délivrée ; elle reçut ce fécond enfant , & pour

le rendre parfait , elle le doua des qualités con-

traires à celles dont la méchante fée avoit doué

fon frère. Perfonne ne s'y oppofa , parce que

Défagréable empreffée auprès du premier né ,

l'avoit fuivi dans l'appartement où on l'avoit

porté,
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Nos deux fœurs contentes fe rendirent dans

leurs empires , & rapportèrent à leurs reines le

fuccès de leurs voyages. A peine les deux prin-

ces fe connurent-iîs
, qu'il fallut les fépaver :

on craignit les fuites d'une antipathie naturelle.

L'humeur douce d'Ormofa , le porta à dix-fept

ans à demander à fon père la permiflSon d'aller

voyager. Si le kam , qui n'aimoit que ce fils , ne

voulut point s'oppofer à fou départ de peur que

trop de prédîîCvSion n'irritât la fureur de. fon

aîné , il ne confentit à fon éloignement , que

fous le prétexte d'envoyer Ormofa pour appaifêr

les troubles de quelques provinces , dans l'ef-

.pérance que les grandes qualités de ce prince ,

lui attireroient i'affedion & le cœur des peu-

ples.

En traverfant une forêt , Ormofa rencontra

uns béte dont la tête reflTembîoit à celle d'unt

lion . èc le corps à celui d'un tigre ; cet ani-

mal étendu par terre , & les yeux fermés pa-

roiffoit endormi : il appuyoit fa tête fur un mi-

roir qu'il tenoit entre fes pattes. Le prince piqué

de curiofité defcendit de cheval , & mettant le

fabre à la main , il approcha doucement. Le

miroir lui repréfenta une jeune fille parfaite-

ment belle , qui fe promenoit feule dans une

chambre magnifique : furpris d'un objet fi aima-

ble , ii la cottfidéra à loifir fans que la béte fît
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îe moindre mouvement. Ormiofa tâchant de pro-

fiter de ce tems , leva fon fabre , & il avança la

main pour prendre le miroir : mais l'animal

fautant tout à coup en Tair , rompit toutes les

mefures du prince , & mettant le miroir dans

fa gueule , il s'enfuit. Ormofi le pourdûvit &
arriva auditôt que lui au bord d'un étang bour-

beux; le monftre s'y précipira : une force fiipé-

rieure entraîna le prince après lui , il tomba au

fond fans fe troubler , & cherchant toujours cet

anim.al : il pénétra jufques dans une grotte où

une femme l'arrêta par la main & lui dit : Or-

mofa , vous n'êtes point né pour la crainte ,

écoutez-moi.

La perfonne que vous avez vue dans ce mi-

roir mérite votre attachement , elle a befoin

de vos fervices , & je vous aflfure de toute fa

tendrefle , fi vous avez affez de réfolution pour

aller à fon fecours. Madame, répondit Ormofa,

rien ne rebutera mon courage , tandis qu'il fera

animé par l'efpoir , & tout m'ed poiTibîe lorf-

qu'il s'agit d'obtenir le prix glorieux que vous

propofez à mes travaux. Ouvrez cette porte ,

reprit cette femme , & fuivez le fentier qui fe

préfentera à vous , rien ne vous manquera dans

la route , & votre voyage
,
quoique long , fera

heureux. Au refle , il n'y a plus à balancer ,

vous n'avez que cette voie pour retourner fuc
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ta terre. Que vous êtes cruelle , madame ! rét-

pliqua le prince , de me rendre nécefTaire un

voyage qui m'étoit agréable par le feul défir

d'être utile à cette adorable fille : dites-moi

du moins à qui je dois être redevable des pro-

mefles dont vous me flattez ? Partez au plutôt

,

reprit la dame , vous faurez mon nom , de la

perfonne à qui je vous envoie.

Ormofa ouvrit la porte & fuivit un chemin

que lui traçoit une infinité de vers-luifans. II

fe repofa des qu'il fe fentit fatigué , & auflltôt

un lit de gazon ^ & une table couverte de vian-

des s'élevèrent devant lui ; il mangea , & dor-

Tuit : à fon réveil il trouva de nouveaux mets

,

St il en fit provifion pour le refle de la jour-

née. Enfin , après trois mois de marché , il

çntrevit le jour. Il monta un efcalier , & entra

dans un jardin , oii il rencontra fous un ber-

ceau , une femme endormie fur un lit de fleurs ;

il en approcha en tremblant , & la reconnut

pour la même perfonne que le miroir lui avoit

repréfenté. Au comble de fes défirs , il fe jeta

aux pies de cette fille avec tant de tranfport

,

qu'il réveilla. Amafie effrayée à la vue de ce

jeune homme
, poufla un cri fi vif, que tous les

fylphes l'entendirent. Ils n'avoient pu prévoir

ni détourner cette vifite. Ce malheur arriva le

jour que vous abordâtes ici , Zulma ; ainfi ma
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trop grande attention pour vous , efl: en partie

caufe de l'enlèvement de la princefTe.

Ormofa pour raiTurer Amafie , lui dit : Serois-

]q aflfez malheureux , madame , pour que ma

prcfence vous déplût? Je ne fais , répondit Ama-

fie , ni qui vous êtes , ni d'où vous venez :

l'on me fert & l'on me parle ici , fans que je

fâche qui c'eft , car je ne vois perfonne ; je

demeure dans ce château qui eft au bout de

cette allée ; fi vous voulez y refier avec moi

,

vous me ferez plaifir , & rien ne vous man-

quera , vous m'apprendrez quel chemin vous a

conduit ici. Je vous fuivrai , madame , reprit

Ormofa , par-tout où il vous plaira , votre ab-

fence feule me feroit infupportable. Tant-mieux,

répliqua la princefTe , quand nous ferons deux,

nous nous ennuyerons moins : &c je n'ai regretté

ma nourrice que parce qu'elle me parloit , &
que je la voyols. Si le prince ne comprit rien

à ces dernières paroles , raccomplilTement d'une

partie des efpérances dont on l'avoit flatté, le

combloit d'un plaifir fenfible ; l'air content , &
les entretiens naïfs de la princeffe , fembloient

l'afTurer que le refte des promeffes aurolt bien-

tôt fon exécution. Ils fe rendirent enfemble au

château. Amafie lui fit toutes les queftlons que

la curlofité excite dans une jeune perfonne , à

qui tout efl nouveau : Le prince lui raconta par
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quelle heureufe rencontre il étolt parvenu ju{-

qu'à elle. La princefTe lui dit à fon tour , qu'elle

n'avoit jamais vu que ces jardins & ce château

,

& qu'elle ne favoit pourquoi on ly tenoit ren-

fermée.

Difgracieufe qui avoit tramé tout ce projet,

aUrolt pu , fuivant Tes vues , enlever Amafie dès

le premier moment où cette princefle avoit ap-

perçu Ormofa ; mais inftruite de mon attache-

ment auprès de vous , Zulma , elle a mieux

aimé les laiffer quelques jours enfemble, afin que

s'enflammant l'un pour l'autre , leur fépavation

fût plus douloureufe. Connoiflez , à cet horrible

trait , le caractère de nos méchantes fœurs. Je

n'avois pas prévenu la princelTe contre l'amour ;

je n'avois pas même cru devoir lui parler de

cette paflion avant le tems qu'elle auroit la

liberté de voir les hommes ; ainfi Amafie , fans

craindre le malheur qui la menaçoit , a fuivi

fon penchant pour un prince aimable ,
qui pa-

roifToit formé & conduit par les mains de l'a-

mour.

Au bout de deux jours , lorfqu'ils cueilloient

enfemble des fleurs , pour fe les offrir mutuel-

lement , ils furent enveloppés par un nuage

obfcur. Ormofa perdit la princefle ; Mahoufmaha

l'enleva , & la tranfporta dans le pavillon invi-

sible , fuivant le rapport du fylphe qui les a

iuivis.
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Qu'eft devenu Ormofa ? demanda impatiem-

ment Zulma. Il eft refté dans la même place

où il étolt , répondit Gracieufc , m.ais le palais

& les jardins ont difparu ; car dès que les bâ-

tirnens que nous conftruiions ne fervent plus

aux defleins pour lefquels nous les avons éle^

vés , ils doivent rentrer dans le néant d'où nous

les avions tirés. Au retour de notre voyage, nous

faurons la fuite des aventures de ce prince.

Agréable va à fon fecours , tandis que je déli-

vrerai Amafie du pouvoir du génie.

On avertit alors Gracieufe que fon équipage

etoit prct , elle embraffa Aimable , & partit

avec Zulma dans un char très-léger , atttlé de

deux aigles invifibles. Ils arrivèrent au bord

d'une forêt fituée dans une des îles de Salo-

mon. N'allons pas plus loin , dit la fée ; exami-

nons de cet endroit comment iMahoufmaha s'in-

troduit dans le pavillon où il retient la prin-

ceGe. Gracieufe arrêta fon char fur la cime du

plus haut des arbres , & s'entoura d'une nuée

à travers de laquelle ils voyoient tout ce qui

fe paflblt aux environs , fans qu'on put les ap-

percevoir.

Zulma cherchant à profiter du premier mo-

ment où il fe trouva tête à tête avec cette

fée , alloit lui faire l'aveu de l'amour dont il

étoit épris pour elle : Gracieufe qui lifoit juf-
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ques dans les moindres penfées de ce jeune

homme , tâchoit d'éloigner une déclaration à

laquelle elle auroit été embarraflee de répon-

dre 5 lorfqu un fylphe arrivant avec emprefle-

ment , lui parla à Toreille , & la tira d'inquié-

tude. Dès que le fylphe fut reparti , Zulma

demanda à la fée ce qu'on venoit de lui annon-

cer. C'eft , répondit-elle , une nouvelle com-

miffion que Belle des Belles me charge d'exé-

cuter avant de retourner dans notre empire.

Afin de vous rendre fenfible , continua-t-elle

,

pour le mortel que le deftin favorife , je vous

apprendrai fon fort déplorable , après que je

vous aurai raconté les amours de ceux dont il

tient la vie. Gracieufe , fous ce prétexte , vou-

loit éviter que Zulma ne lui parlât d'amour

pendant le tems qu'elle feroit obligée de refter

feule avec lui. Le profond refped qu'il avoit

pour cette aimable fée , étoit une affurance cer«

taine pour elle ,
qu'il n'oferoit l'interrompre

dans fa narration : & fans attendre fon confen-

tement , elle parla ainii :

HISTOIRE
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HISTOIRE
D^Almanfine , d^Attalide , du vifir

Amulaki ^ & d^Achmet fort fils*

OOLiMAN,à fon avènement à l'empire , trouva

dans le férail des richefles immenfes , & un

nombre prodigieux de fultanes. Son prédécef-

feur avoit aimé paflîonnément les femmes. Qui-

conque lui offroit une fille d'une beauté rare ,

pouvoit compter fur la faveur de fon prince ,

& fur une récompenfe proportionnée au pré-

fent qu'il lui faifoit. Perfonne n'ignore que les

empereurs ottomans mettent, s'il femble, une

partie de leur grandeur dans la quantité des

femmes réfervées pour leurs plaifirs.

Un des premiers foins du nouveau fultan

,

jeune & bien fait , fut de raffembler toutes les

femmes du férail , efpérant dans la multitude

en trouver quelqu'une digne de fon attache-

ment ; il ne put cependant fe fixer. Il s'i-

magina que le trop grand nombre caufoit fon

incertitude î il les vit féparément , & il n'en

devint que plus irréfolu ; il ne fentit pour elles

qu'une fimple admiration , fans aucun défir.

Fâché de fon indifférence , il ^cn plaignit à

Tome. XFl T
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Amulaki: Que je fuis malheureux ! lui dit-il;

j'ai vu toutes les fultanes en général , & cha-

cune en particulier , fans qu'aucune ait touché

mon cœur. Seigneur , lui répondit le vifir , que

votre hautefle ordonne à tous les gouverneurs

d'envoyer , félon Tufage , au férail les plus belles

filles de l'empire, & fi elle veut, je leur mar-

querai fes intentions. De pareils ordres , répon-

dit l'empereur, troubleroient trop la tranquillité

de mes fujets. Ta fille , m'a-t-on dit , peut inf-

pirer une véritable paflîon , amène -la- moi de-

main ; je fais qu'elle t'eft chère , ainfi ta gloire

^ ton bonheur dépendent de l'impreflion que

fes attraits feront fur mon cœur.

Amulaki étonné , ne répliqua pas ; il n'avoife

d'enfans qu'Achmet fon fils , & fa fille Atta-

lide , qu'il aimoit fi éperdûment , que dans la

crainte de s'en féparer , il n'envifageoit qu'avec

horreur l'ordre du fultan. Pénétré de douleur,

il rentre chez lui ; fon fils qui le reçut à la

porte , voyant fon inquiétude , lui en demanda

la raifon. Je fuis perdu , Achmet , lui dit-il , fi

tes confeils ne me tirent de l'embarras où me

met Soliman. Quelle apparence , répondit Ach-

met , qu*à mon âge mes avis vous foient de

quelqu utilité dans une affaire o\\ votre efprit

^ votre expérience vous abandonnent?

N'importe, reprit le vifir, tu es de fang-
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froid, & le chagrin m'accable. Le grand-feîgneur,

contlnua-t-il , infenfible à toutes les fultanes, me

demande ta fœur. Eft-ce là tout le fujet de vos

alarmes ? répliqua Achmet. Tu raifonnes , re-

prit vivement Amulaki, comme le fultan; mais

je penfe bien différemment. Si Attalide ne plaît

pas à Soliman , elle fera toujours malheureufe ;

je l'aime & je la perds ; car dès qu'une fille eft

entrée dans le férall , elle n'en fort plus, foit

qu'elle partage les plaifirs du fultan ou qu'elle

lui foit indifférente. Quand ta fœur lui plairoit

aujourd'hui , l'empereur a fi peu de penchant

pour le fexe , qu'il s'en dégoûtera peut - être

demain, & je ne reverrai plus Attalide
, qui m'elt

cent fois plus chère que m.a propre vie.

Seigneur , répondit Achmet , Soliman eft

jeune; le récit que vous lui avez fait des beau-

tés d'Attalide a excité en lui l'amour qu'il ref-

fent pour elle , & le mépris qu'il a pour le refte

des femmes. Mais puifque l'abfence de ma fœur

vous paroît fi funefte , il faut défobéir. Je ne

veux point, répliqua le vifir , refufer l'empereur;

je ne cherche qu'un moyen de conferver ma fille

fans irriter ce prince.

Seigneur , reprit Achmet , Attalide n'eft en-

core connue de perfonne , toujours enfermée

dans ce palais , elle n'a paru qu'à nos yeux.

Cette heureufe circonlhnce favorifera un d^C-

Tij



^^i Les Voyages
feln que j'imagine. Il faut chercher une efclave

d'une beauté fingulière , &: la conduire au palais

fous les habits de ma fœur , & couverte d'un

voile 3 pour que vos domeftiques ne la voient

point.

Cette fille charmée de l'honneur où vous

relèverez , fera autant intéreflee que vous à

garder le fecret. Vous témoignerez au grand-

feigneur combien il en coûte à votre tendreffe

de vous féparer pour toujours de votre fille,

& vous le conjurerez de vous la rendre , fi

elle n'eft pas aflez heureufe pour lui plaire.

Par-là vous éviterez l'unique inconvénient qui

vous perdroit ; car elle pourroit découvrir votre

fecret , fi Soliman n'avoit pas pour elle tous les

égards dont elle fe flattera ; mais s'il confent de

vous la remettre, vous n'aurez plus d'indifcré-

tion à redouter.

Amulaki , charmé de ce confeil , laiiTa à fon

fils le foin de choifir une efclave. Seigneur , lui

répondit Achmet, votre confiance m'honore î

cependant je fuis encore trop jeune pour qu'on

me laifie choifir des filles d'un grand prix ; &
quand je me ferois connoître , on fait qu'à mon

âge il ne m'eft pas permis d'avoir des femmes;

il vaut mieux ordonner à un marchand de me-

ner chez vous fes plus jeunes & fes plus belles

-efclaves. Cours , mon fils , reprit le vifir , va
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lui porter mes ordres; je ferai dans mon ap-

partement au fond du jardin , fais-les entrer pan

•la porte de derrière , afin qu'on ne les apper-

çoive pas.

Achmet annonça les volontés du vifir au

plus fam eux marchand d'efclaves ; celui-ci les

reçut avec refped , & fe rendit avec quatre

filles au lieu qu'on lui avoit indiqué. Achmet

les introduifit auprès de fon père. Dès qu'elles

eurent levé leurs voiles , Amulaki fut ébloui

de leur beauté , une des quatre qui pleuroit

amèrement , lui plut davantage ; il demanda le

fujet de fes larmes: Seigneur, lui répondit le

marchand , cette fille , beaucoup plus belle

que les autres , eft accablée de fa fituation

préfente ; mais dès qu'elle réfléchira fur l'hon-

neur que vous lui faites, fon chagrin fera bien-

tôt diflipé , & fa beauté reprendra tout foiî

éclat.

Tandis que le vifir & le marchand s*entre-

tenoient , Achmet , à la; vue des charmes de

cette efclave affligée, s'attendrifibit à fes pleurs,,

& un regard qu'elle porta fur lui , acheva de

le foumettre. Lorfqu'il réfléchiflbit qu'elle étoit

defi-inée pour le férail & qu'elle y entroit dès

le lendemain , il n'efpéroit pas dans un efpace

fi court, détourner Amulaki d'un deffein dont

il avoit lui-même fuggéré le plan , ni Tengagec
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à fubftituer une féconde efclave à la place

de celle-ci ; & quand même fon père y eût

confenti , il n'étoit pas certain qu'il lui voulût

céder ce cher objet de fon amour. Cependant

le marché fe conclut , & le vifir emmena avec

lui cette fille. Almanfine ( c'étoit fon nom) jeta

en partant un coup-d'œil fi touchant fur Ach-

met, qu'il en feroit mort de plaifir dans un état

plus tranquille. Il connut à ce tendre regard ,

que s'il aimoit cette beauté , elle n'étoit pas

infenfible.

Les cris & les pleurs de cette efclave redou-

bloient à mefure qu'elle s'éloignoit. Achmet ne

les entendit que trop , il fuccomba à fa douleur , &
pafTa la nuit dans le jardin : le jour feul le rappela à

l'appartement d'Amulaki pour revoir encore une

fois cette chère efclave avant fon départ ; mais

le vifir impatient de hâter le fuccès de fon ftra-

tagéme, étoit déjà forti pour la conduire au

fultan. Cette diligence parut déplacée à l'amou-

reux Achmet , & il la traita de précipitation ,

dans le défefpoir où il étoit de n'avoir pas fait

quelque démarche pour retenir cette efclave

,

qu'il ne pouvoit trop regréter. II fe ralluma ce-

pendant quelque légère efpérance dans le fond

de fon cceur: Soliman, difoit-il , auffi indiffé-

rent pour Almanfine que pour les autres beau-

tés du férail , la rendra peut-être au vifir , &
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en ce cas je robtiendral aifément. La beauté

feule d'Almanfine l'alarma. Il fut bientôt dé-

trompé ; Amulaki revint feul du palais. Que

je te fuis obligé , mon fils ! lui dit le vifir en

Tembraffant ; Tefclave a plu , malgré fes larmes :

Tempereur amoureux l'a placée lui - même dans

le plus bel appartement du férail. Achmet à

cette nouvelle perdit tout fentiment. Laifibns-

le aux foins que l'on prend pour le rappeler à

la vie , & apprenez ce qui étoit arrivé à Al-

manGne.

Dès qu'Amulaki eut renvoyé le marchand

,

îl conduifit cette efclave chez Attalide : Voilà»

lui dit-il, une fille que je préfenterai demain au

grand-feigneur , afin qu'elle touche fon cœur ;

parez-la de celui de vos habits qui relèvera le

plus fes charmes. Le lendemain le vifir prit

Almanfine en particulier , & lui dit : Je vous

ai achetée pour le plus grand empereur de l'u-

nivers; vos pleurs & votre beauté vou^ ont

gagné mon affedion au point que j'ai déclai'é

au fultan que vous étiez ma fille , afin qu'il eût

plus de confidération pour vous. Il m'a donné

parole de vous renvoyer , fi vous n'avez pas

le bonheur de lui plaire , & fi ce malheur ar-

rive 5 je vous mettrai au nombre de mes enfans,

& je vous ferai un fort agréable. Mes bontés

pour vous nous coûteroient la vie à tous deux,

Tiv
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fi Soliman foupçonnoit votre véritable condi-'

tion ; mais vous foutiendrez aifément le per-

fonnage de ma fille, puifque perfonne ne l'a

jamais vue , & que je vous préfenterai fous fon

nom. Ce difcours flateur fit couler de nou-

velles larmes des yeux d'Almanfine. Si elle

avoit conçu du chagrin lorfqu'elle s'imaginoit

que le vifir Tachetoit pour lui , l'idée de vivre

dans le même palais qu'Achmet, calmoit un peu

fa douleur : mais deftinée au férail , elle per-

doit toute efpérance de revoir ce cher objet.

Elle fuivit Amulaki fans répondre ; & l'empe-

reur , malgré les pleurs qu'elle répandoit en

abondance, fut tout- à-coup fi frappé de l'éclat

de fes charmes , qu'il remercia le vifir , & intro-

duifit lui - même Almanfine dans le férail en

amant paffionné, & en la priant de mettre des.

bornes à fon afBidion. Ah , feigneur , lui ré-

pondit - elle , mes larmes coulent d'une fource

trop jufte pour qu'elles tariflent fitôt! Quel en

eft donc le fujet , demanda le fultan ? Je pleure,

dit-elle , votre malheur & le mien. Mon mal-

heur ! reprit l'empereur , je vous pofsède , &
n'ai rien à craindre. Ne me cachez pas plus

long-tems, je vous conjure, la caufe de votre

douleur; je m'y intérelTe d'avance, & je ferai

mes efforts pour la dilfiper^ & vous procurer

tous les agrémens poffibles.
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Seigneur, continua-t-elle , votre malheur

eft de penfer que l'amour dépend de votre

rang , & qu'il doit fuivre néceflTairement vos

ordres. Pour moi , je ne regarde cette pallion

que telle qu'elle eft en elle-même. L'autorité

n'a jamais décidé de ces douces préférences qui

raviffent. Il vous fuffit , feigneur , qu'une femme

vous touche pour que vous vous croyiez heu-

reux : certain qu'on ne peut vous l'enlever, vous

ne vous embarraflez point de plaire , ainfi vous

ne fentez jamais le retour mutuel de tendrefle

qui fait tous les charmes de l'amour. On vous

jure qu'on vous aime ; comment vous en afTu-

rez-vous , lorfque votre feule volonté décide

toujours des faveurs qu'on vous accorde?

Vous en favez trop , répliqua Soliman en

courroux , pour une fille qui n'a dû voir d'au-

tre homme que fon père; fa trop grande com-

plaifance vous a fans doute facilité l'occafion

d'apprendre l'amour aux dépens de fon hon-

neur &: de mon bien.... Je ne fuis point fille

du vifir, répondit Almanfine ; il m'acheta hier,

& ne m'a fuppofée pour fa fille
, qu'afin que

je fiffe plus d'imprelTion fur votre cœur. Vous

p'étes pas la fille du vifir ! dit l'empereur en

colère ; fa tête me répondra de fon impofture.

Pour vous , efpérez tout de votre beauté , fi

yous êtes aCTez fipçère pour me dire comment

,
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à votre âge , vous connoifTez fi bien Tamour

,

& pourquoi vous prévenez mes fentimens qui

font peut-être très - différens de ceux qu'ont

d'ordinaire les fultans. Il la fit afTeoir à côté

de lui^ & Almanfine lui dit:

HISTOIRE
D'Hqffan & de Zatîme.

IVloN père Haflan & ma mère Zatime avoient

l'un pour l'autre l'ardeur la plus vive. Fruit

unique de leur tendrefle , j'ai toujours été té-

moin de leur paflion mutuelle : ils m'ont appris

,

feigneur , le bonheur d'un amour réciproque,

Uflîn ne m'a que trop fait fentir par les mal-

heurs où il nous a plongés , combien l'amour

eft à redouter lorfque l'autorité prétend s'em^

parer d'un cœur qui s'eft déjà donné. Hafian ,

bâcha de l'île; de Chio , afTuré du coeur de fon

époufe , fe plaifoit à l'admettre dans la com-

pagnie de fes amis & à la faire manger avec

eux. Uffin étoit malheureuferaent de ce nombre;

il aima Zatime , & voulut s'en faire aimer. Il

n'épargna rien pour s'en faire écouter. Ma mère,

efpérant que fes refus le rebuteroient , différa

quelque tems de découvrir à Haffan l'infolence
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d'IJffin ; mais enfin , laflee de fe voir obfédée

,

elle obligea mon père d'éloigner cet importun.

L'exil de cet amant irrité augmenta fon cha-

grin , il fe rendit à la fublime porte , où il vint

à bout par fes intrigues de machiner la perte

de fon rival , & d'obtenir pour lui-même le

gouvernement de Chio. Fier de tant de fuccès ,

il vint prendre pofleflion de fon emploi , fuivi

des muets qui avoient ordre de demander la

tête du malheureux HafTan qui n'eut que le

tems de fe fauver. Ma mère & moi fûmes ex-

pofées à l'encan avec tous nos biens : Uflin

nous acheta. Zatime encore plus animée con-

tre ce tyran , a toujours réfifté à fes efforts. Le

bâcha, pour punir ma mère de (es refus, m'a

vendue à un marchand de Conftantinople oii je

ne fuis arrivée que depuis deux jours.

Si je vous ai prévenu fur l'amour, c'eft pour

vous inftruire de mes fentimens. Sachez donc,

feigneur
, que je fuis fille de Zatime , & que je

n'ai pas moins de réfolution qu'elle; & quoi-

que votre efclave , je mourrai plutôt que de

vous obéir, fi vous tentez d'arracher par la force

ce que vous ne devez obtenir que de mon con-

fentement. Ainfi , feigneur , fi mes foibles at-

traits ont pour vous quelque charme , il faut

chercher à .plaire avant que de commander.

Je n'ai jamais eu d'autre delfein, répondit
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Soliman , & j'ai toujours blâmé la f©lie des

mufulmans, de renfermer tant de femmes avant

de s'aflurer de leur coeur. Ma délicatefle m'a-

voit fait préférer la fille du vifir , parce que

i'efpérois que fon éducation m'infpireroit plus

d'attachement, & que cette fille , fenfible à mon
choix , auroit pour moi une reconnoiflance qui

peu - à - peu infpire l'amour : je ne la regrète

point, puifque je trouve en vous tout ce qui

me la faifoit défirer; mais je punirai l'infolence

de fon père.

Seigneur, reprit -elle, vous dites que vous

voulez me plaire, & pour première preuve de

votre complaifance , vous condamnerez à la mort

un homme dont tout le crime eft de m'avoir

procuré le bonheur d'être auprès de vous ? Puif-

que vous vous y oppofez , répliqua le fultan

,

fa vie eft en fureté ; mais reconnoîtriez-vous fa

fille? Oui, feigneur, répondit - elle ,& fî vous

formez quelques defleins violens contr'elle

,

j'implore de nouveau votre bonté ; elle ignore

les projets criminels de fon père ; j'en fuis sûre.

Cette aimable fille a paifé la nuit dernière à

me parer. Ne craignez rien pour fes jours, re-

prit Soliman
, je ne veux que mortifier le père

dans la perfonne de fa fille. L'empereur charmé

de l'efprit & des grâces de cette nouvelle ful-

tane, ne la quitta qu'avec peine, êc en l'aiTa-
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rant d'un véritable amour. Cette belle pafia la

nuit à fe rappeler les complaifances de l'em-

pereur : elle eut fouhaité le payer de quelque

retour ; mais fon penchant pour Achmet la dé-

termina à fe donner la mort , dès qu'elle per-

droit l'efpérance de fe conferver à ce cher

amant.

Le fultan envoya ordre dès le grand matin

au vifir de fe rendre fur le champ au férail.

Amulaki partit avec toute l'impatience d'un

courtilun qui attend des faveurs extraordi-

naires de fon prince. Il ne fe promettoit pas

moins que d'être le confident des plaifirs de

fon maître. Son étonnement ne fe peut ex-

primer , lorfque l'empereur en courroux , lui

dit : Amulaki , vous m'avez fuppofé une efclave

que vous achetâtes hier; votre mort m'eut déjà

vengé , il cette efclave n'eût retenu ma juftice :

la pleine que je vous réferve ne vous fera pas

moins cruelle. Remettez -moi ce matin votre

fille 5 ou vous & toute votre famille payerez

vos refus du plus cruel des fupplices.

Le vifir défefpéré fe retira chez lui. Achmet

vint le recevoir à la porte; ce jeune homme,

qui s'attendoit à expirer de douleur au récit des

plaifirs du fultan , étoit fi affligé ,
qu'il ne re-

marqua pas la trifteiïe de fon père. Amulaki le ti-

rant à r^cart , lui dit ; Mon malheui; eft à fon
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comble , l'efclave a parlé & l'empereur demande

Attalide. Achmet charmé d'une nouvelle qui

réveilloit les efpérances prefqu'éteintes de fon

amour, fe perfuada d'abord qu'Almanfine n'a-

volt pu plaire au fultan , puifque ce prince de-

mandoit qu'on lui remît Attalide ; il eut peine à

modérer fa joie & à empêcher que le vifir ne

s'apperçût de ce qui fe paflbit dans fon coeur.

Amulaki continuoit cependant à lui exprimer la

colère de l'empereur , & lui rapporta toutes les

menaces qu'il en avoit reçu.

Ce tendre fils invita fon père à tranquilllfer

l'émotion qui l'agitoit , & lui dit ; Ma fœur & moi

fommes inconnus au ferai! , feigneur , & nous

nous reflemblons affez pour qu'on nous prenne

aifément l'un pour l'autre ; donnez-moi fes ha-

bits & me conduifez au férail. Que feroit de toi

l'empereur? dit le vifir. Soliman, reprit Achmet,

eft trop en colère contre vous, pour élever votre

fille à la dignité de fultane favorite ; il ne veut

que vous punir. Permettez que je repréfente ma

fœur 5 j'en fortirai à mon honneur , foit par mon

adreife , foit par le fecours d'Almanfine , fi l'em-

pereur l'aime. Vous retarderez du moins de quel-

ques jours le malheur qui menace Attalide. Amu-

laki aimoit fon fils , mais fa tendrefle pour fa fille

étoit exceffive ; ainfi quoiqu'il connût tout le rif-

que de cette nouvelle féparationj elleflatoit trop
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fon inclination pour s'y oppofer plus long-tems.

Les grâces Scia jeunefle d'Achmet, fous les

habits de fa fœur , rendoient fon déguifement fî

naturel
, que le vifir lui-même crut fe méprendre.

Il le mena auférail, & Soliman, pour témoigner

plus de mépris au père , ne daigna pas faire dévoi-

ler la fille, Conduifez-la , dit-il à Aly , chef des

eunuques noirs , chez Almanfine , & fi elle la re ^

connoît pour fille d'AmuIaki , vous la revêtirez

d'un habit d'efclave. Pour vous , vifir , votre pa-

lais vous fervira de prifon , à vous & à votre fils

jufqu'à nouvel ordre : votre fille fera occupée

des plus vils offices du férail. Sans les prières

d'Almanfine , vous & votre famille auriez déjà

fubi la peine que mérite un fujet qui abufe de

ma confiance.

Aly préfenta la nouvelle efclave à Alman-

fine , & lui dit , en levant le voile d'Attalide :

Madame , le grand - feigneur demande fi c'eft-là

la fille du vifir ? Almanfine reconnut Achmet

,

malgré fes habits ; fon trouble penfa la décon-

certer , le danger d'un objet fi chéri la foutint.

Oui , répondit-elle à Aly ; mais dites à l'empe-

reur , qu'il ne me connoît pas encore , s'il croit

flater ma vanité en m'envoyant cette efclave.

Si cependant il veut punir le père fur la fille , je

ne m'oppofe point à fes volontés , mais qu'ij

n'attende pas de moi eue je ferve fa vengeance.
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Aly donna un habit d'efclave à Attalide, & rap-

porta cette réponfe au fultan. Almanfine feule

avec fon amant, feignit d'abord de n'avoir pas

reconnu ce déguifement , èc l'amoureux Achmet

auroit penfé qu'elle s'y méprenoit , s'il n'eût re-

marqué fur fon vifage des mouvemens embarn

rafles, qui fembloient lui promettre quelqu'évé-

nement favorable : il attendit en la regardant

tendrement , qu'elle parlât la première. Alman-

fine , les yeux baifles , commençoit un difcours

qu'elle n'achevoit pas. Rêveufe & inquiète , elle

garda quelque tems le filence , & elle alloit enfin

le rompre , lorfqu'on lui annonça l'empereur.

Retirez-vous , dit-elle à la faufle Attalide , en

la pouffant dans la chambre voifine , votre vue

îrriteroit peut-être Soliman ; prenez votre nou-

vel habit, & ne vous préfentez que lorfque je

vous appellerai. Achmet fortit par une porte

pratiquée dans la ruelle du lit , & entra dans la

chambre oii logeoient les efclaves deftinées au

fervice de la fultane favorite. Le refte des efcla-

yes du férail obéit indifféremment aux autres

fultanes, fans être attachées à pas une. C'eft à cet

état humiliant , que le fultan deftinoit la fille

du vifir.

Almanfine prit un air gai poar recevoir l'em-

pereur 5 & elle lui dit : La fille du vifir foutient

fa difgrace avec tant de douceur, qu'elle a excité

ma
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îïia compaffion. Elle met fon bonheur à ns dé-

pendre que de moi ; je lui fuis afTez redevable

pour chercher à adoucir fa condition , accordez-

la-moi , je vous prie , j'aurai foin qu'elle ne fe

préfente pas devant vous ; cette nouvelle preuve

de votre bonté augmentera ma reconnoiflance.

J'avois réfolu , répondit le fuîtan , de l'humilier

davantage , mais dès qu'elle vous plaît , vous

êtes la maîtrefTe de fon fort ; il fuffit à ma ven-

geance que fon père la croye malheureufe , &
qu'il n'efpère plus de la revoir. Il entama enfuite

une converfation des plus tendre -, Almanfine y
répondit avec tant de difcrction, que Solim.an en

conçut une fecrète joie , & qu'il fc flatad'un bon-

heur prochain. Cette belle craigrioit qu'ii ne prît

envie au fultan de voir la fille du vifir & de l'en-

tretenir , & qu'il ne reconnût facilement le jeune

Achmet caché dans le férail fous les habits d'At-

talide ; pour éviter un coup fi dangereux , la ful-

tane tourna la converfation fur d'autres fujets

dont elle amafa l'empereur jufqu'au moment

qu'il la quitta.

Pour comprendre toute l'inquiétude d'Alman-

fine , il faudroit être femme , & que Tonnuyeufe

converfation d'un mari que l'on n'aime pas retar-r

dât une première entrevue avec un amant chéri,

qui pour preuve de fon amour a tout hafardé,

èc qui court rifque dans ce moment , fur le plus

Tome XFL V
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léger foupçon , de périr par la main d'un jaloux

tout-puiflant. Cette fituation eft trop rare , & il

fi*y a que celles qui l'ont éprouvée , qui en peu-

vent exprimer toutes les alarmes. Achmet colé

contre la porte de la chambre écoutoit leur en-

tretien ; il ne s'imaginoit pas qu'on s'en tînt à

de vaines paroles ; tant de retenue dans un ful-

tan lui fembloit un prodige.

Après le départ de Soliman , Almanfine apprit

à fon efclave qu'elle refteroit à fon fervice. Elle

avoit pris le parti de continuer de feindre , foit

pour fe conferver plus de liberté avec lui , foit

pour s'éviter l'embarras d'une première déclara-

tion. Une fille diffère toujours l'aveu de fa dé-

faite , & fur-tout lorfqu'elle relient pour la pre-

mière fois le pouvoir de l'amour, Achmet tranf-

porté de joie fe jeta à fes pieds : Madame ,

lui dit-il 5 vous me reconnoiflez. Je ne me flate

pas aflfez pour me perfuader que ma préfence

vous foit agréable : ma vie eft entre vos mains

,

mais je ne puis plus être malheureux ,
puifque je

n'ai d'autre voie pour fortir du férail que la mort.

Que votre emprefTement à me demander au ful-

tan me combleroit de joie , fi un autre motif

que la pitié vous portoit à adoucir ma condition !

Je fuis ttrop fine ère , lui répondit Alman-

fine , pour vous dire que je vous ai pris pour

votre fceur , quoique vous lui relTembliez beau-



DE Z. U L M A, 507

coup. J'avois d'abord penfé que j'étois deftinée

pour vous 5 & que le vifir m'achetoit dans ce

delTein , ne doutant pas qu'il n'eût afTez de

femmes pour lui.

Dans cette penfée je vous avois examiné

avec attention ; vous pouvez même vous en

être apperçu. Ma furprife & mon affli6tion

furent à l'excès , quand j'entendis qu'il me
retenoit pour lui , & qu'il m'emmenoit fans

vous rien dire ; elles augmentèrent encore le

lendemain , quand il m'apprit qu'il me defti-

noit au férail : je fais fi peu de cas de cet

honneur , que je ne trouvois de confolation

pour moi que dans refpérance de ne point

plaire au grand-feigneur , qui avoit promis de

me renvoyer en cas qu'il ne fût point touché

de mes foibles attraits. Il en eft arrivé tout

autrement , le fultan après m'avoir vue , a ré-

folu de me garder , & quoique jufqu'ici j'aye

lieu de me flater qu'il aura pour moi plus d'é-

gard que les fultans n'en ont ordinairement

pour leurs efclaves , il eft aifé de prévoir que

les chofes ne peuvent pas fubfifter long-tems

fur le pie o\l elles font. J'avois pris un parti,

dont j'aurai le tems de vous parler ; mais votre

arrivée ici, l'inquiétude qu'elle me donne, &
la paffion que vous me .marquez, dérangent en-

tièrement mon projet.

Vij
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Vous ne me parlez , madame , que de mes

fentimens pour vous , lui dit Achmet ; j'ai été

afïez heureux pour trouver une occafion de

vous les prouver fans que vous puifliez en être

offenfée ; mais vous ne me dites point s'ils vous

font agréables ; c'eft de cela cependant que dé-

pendent ma vie ou ma mort.

Le danger que vous courez , répondit AI-

manfinej & auquel vous vous êtes expofé fi

courageufement , ce que vous avez pénétré de

mes fentimens , & ce qui nous eft déjà arrivé ,

^e perfuadent que vous «n êtQS fuffifamment

inftruit.

Quand j'aurois quelque lieu de me flater ,

reprit Achmet, oferois-je le faire fans votre

aveu , madame ? Ignorez-vous que l'on doute

toujours de fon bonheur , quoique l'on ait lieu

d'efpérer ? Ce que j'ai fait eft moins l'ouvrage

de ma confiance que de mon défefpoir ; l'im-

poflîbilité de vivre fans vous m'a fait hafarder

de vous donner une marque d'amour fi con-

vaincante , que vous ne puifliez douter de mes

-fentimens, fans laquelle vous les auriez peut-

être ignorés toute votre vie. Je voulois en

même-tems vous obliger à plaindre mon fort,

car il n'eft pas poflible que je puifTe cacher plus

îong-tems qui je fuis.

Ces deux amars employèrent une partie de la
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ïniït à s'entretenir de tout ce qui intéreflbît leur

amour. Achmet lui rendit compte de ce qu'il

avoit fait pour s'introduire dans le férail ; elle lui

dit la manière & le moyen dont elle s'étoit fer-

vie pour contenir la paffion du fultan. Ils paf-

foient des mouvemens les plus vifs aux réflexions

les plus triftes. Le tendre Achmet ne pouvoit

défendre fon coeur de quelqu'inquiétude ; le

fultan étoit jeune & bien fait , les m.arques d'a-

mour qu'il donnoit à Almanfine par fa retenue

& fon refpeâ: , étoient plus grandes de la part

d'un maître abfolu
, que tout ce qu'il venoit de

faire : de plus , il falloit que ce refped fe termi-

nât un jour ou d'une façon tragique , ou d'une;

autre manière qu'il trouvoit encore plus fâ-

cheufe pour lui»

Almanfine de fon côté étoit dans des alarmes

cruelles ; elle achetoit bien cher le plaifir de-

voir Achmet , par les craintes que (a préfence:

lui donnoit.

Quelques jours (e pafsèrent ainiï ; le fultaa

amoureux s'accommodoit aux volontés d'Al-

manfine , & elle employoit tout fon efprit à-

adoucir les manières peu délicates du férail-

Un jour ce prince fe fit un plaifir de lui faire

voir une pêche dont il avoit donné les ordres ,

& qu'il faifoit faire exprès pour elle. La mer

borne les jardins du férail , & baigne les muis

Viii
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d'une terraflfe qui fe termine à un pavillon ma-

gnifique que les fultans ont fait bâtir pour y
venir prendre Tair ; car les turcs n'ont aucun

goût pour la promenade , ils prennent feulement

le frais affis fur des carreaujc , ou fur des bancs

auflî bas que leurs fofas.

Soliman conduifit Almanfine dans ce pavil-

lon ; il lui fit remarquer la mer toute couverte

de barques de pêcheurs , dont il y en avoit plu-

lîeurs attachées par des anneaux de fer à la mu-

raille de la terraflfe.

Au premier fignal toutes les barques fe dé-

tachèrent pour aller à la pêche. Elle fut ma-

gnifique , tant par la propreté des barques & les

habillemens des pêcheurs , que par la quantité

de poilfons que l'on prit. Almanfine parut fatif-

faite de cette galanterie ; elle admira la fitua-

tion charmante de ce lieu , & demanda au ful-

tan la liberté d'y retourner le lendemain ; elle

le pria même de trouver bon qu'elle eût une

clé de ce pavillon , parce que le rivage de la

mer lui faifoit plaifir. Soliman y confentit , &
la pria feuleînent de n'y mener jamais aucune

fultane , parce qu'il vouloit qu'elle feule fût en

droit d'y venir quand il y alloit pour fe repo-

fer : elle n'eut aucune peine à le lui promettre,

ce n'étoit pas là fon defifein.

Lorfqu'Almanfine fut de retour dans fon ap-
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partement , elle appela fon cher Achmet , &
lui dit : Je viens de voir une pêche que j'ai-

trouvée d'autant plus agréable , qu'elle m'a fait

imaginer un moyen de fortir d'ici avec vous.

Elle lui dit qu'elle avoit remarqué que les bar-

ques des pêcheurs arrivoient jurqu'au pié de

la terrafife , & précifément au bas des fenêtres

du pavillon
;^

qu'elle en avoit demandé la clé

au fultan , & qu'elle iroit avec lui , dès la mê-

me nuit , vifiter les lieux avec plus d'atten-

tion.

Achmet ne répondit rien, à ce difcours ; iî

regardoit comme une chofc prefqu'impoflible

de fortir du férail ; il ne vouloit pas non plus

contredire la (liltane , il avoit pris le parti de

mourir quand il feroit tems ; fa feule inquié-

tude étoit pour elle , car il étoit inutile de

vouloir détruire fes idées , c'eft toujours ua

plaifir préfent que l'efpérance.

Almanfine en étoit cependant fi occupée ^

qu'elle fit un paquet de toutes les pierreries

que le fultan lui avoit données , & les mit dans

une caflette ; elle ne garda qu'un diamant qu elle

enveloppa dans une lettre. Achmet la regar-

doit avec étoanement ; la gaitc que lui infpi-

roient les préparatifs d'un voyage qu'il ne

croyoit pas poffible , & qui cependant pouvoit

avancer leur perte , le plongea dans des réfle-

Viv
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xions triftes ; la fuîtane s'en apperçut , & lui

en fit des reproches ttndres.

Dès qu'il fut nuit , nos deux amans fortirent

enfembie , & allèrent dans le pavillon. Alman-

fîne uniquement occupée de fon projet, gardoit

le filence , Ô: s'appuyoit fur le balcon qui donne

fur la mer ; le bruit qu'ils firent en entrant ,

fut entendu par un pécheur qui étoit dans fa

barque au-cielTous du pavillon , & il dit auflî-

tôt à ion fiîs : Allons-nous-en , le grand-fei-

gneur doit bientôt arriver dans ces lieux
,
puif-

qu'on ouvre la porte du pavillon ; comme il ne

vient jamais à ces heures fi indues , il faut qu'il

ait quelqu'affaire d'importance , il feroit fans

doute fâché de nous trouver ici ; nous pour-

rons accommoder nos filets à la pointe du jour.

La fultane jugea que puifqu'elle les enten-

doit 5 elle en pouvoit être entendue. Achevez

votre ouvrage , leur dit- elle , 8i recevez feu-

lement le paquet que je vous jeté , ce n'eft

qu'un échantillon de ma libéralité. Si vous êtes

aflez courageux pour exécuter ce que je vous

propofe , votre fortune eft faite.

Le pêcheur ramaffa le paquet qui contenoit

la lettre & le diamant ; il lut fort diftincSement

au clair de la lune ce qu'Almanfine lui mar-

quoit 3 il y rêva quelque tems , & lui répon-

dit enfuite : Si vous voulez , madame , vous
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trouver iei demain à pareille heure , j'appor-

terai des cordes & des perches d'une longueur

afléz grande pour les porter jufqu'à vous ; notre

grand prophète fera le refte.

Almanfine charmée de cette réponfe , s'en

retourna avec Achmet dans fon appartement :

elle lui dit en y rentrant : Eh bien , Achmet

,

nous fortirons demain d'efclavage. Il lui répon-

dit avec la même froideur : Je le fouhaite plus

que je ne refpère ; mais quand nous ferions

aflez heureux pour fottir du férail par cette

voie 5 nous n'en ferons pas plus avancés , le

fultan nous pourfuivra , & nous ne pourrons

lui échapper.

N'importe , répondit- elle , nous n'avons ni

le tems ni l'occaiion de prendre des mefures

plus exades ; mais le ciel nous fera peut-être

plus favorable que vous ne penfez. Ils pafsèrent

le refte de la nuit à tout préparer pour leur

fuite ; leurs projets étoient accompagnés de dif-

cours fort tendres , & de toute la fermeté que

donne la néceflité de vaincre ou de mourir.

Le fultan vint prendre Almanfine le lende-

main pour lui faire voir une nouvelle pèche ;

elle étoit ordonnée différemment que la pre-

mière , & ne lui cédoit ni en magnificence ni en

-bcaucé. Après la fête, Soliman fe retira plus amou-

reux que jamais ; il avoit entretenu la fultane
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long-tems de l'amour qu'elle lui avoit infpîré ;

Almanfine l'avoit écouté agréablement , & mê-

me lui avoit marqué plus de gaîté qu'à l'ordi-

naire ; elle lui laifla entendre aulB que les foins

qu'il prenoit pour la divertir lui étoient agréa-

bles , & lui marquoient des fentimens dont elle

étoit contente,

La nuit étant venue , elle fortit avec Ach-

met, comme la précédente nuit, pour aller dans

le pavillon ; mais foit qu'elle fût arrivée de

meilleure heure , ou que le pêcheur n'eût pas

encore pris fon parti , la barque ne fe trouva

pas au lieu marqué. Jugez de leur inquiétude !

Achmet fe feroit trouvé fort heureux dans ce

moment , s'il en avoit été quitte pour la vie :

la crainte que le pécheur n'eût trahi Almanfine,

ôc que le fultan ne tournât fon amour en fu-

reur , ne lui laiffoit pas la force de parler.

Il étoit dans cet état, lorfqu'Almanfine plus

acceffible à l'efpérance , lui dit qu'elle voyoit

de Icin quelque chofe , & que c'étoit fans doute

le pêcheur. Achmet ne regardoit point du côté

de la mer , tant il étoit perfuadé que leur perte

étoit fûre. Il approcha de la fenêtre , & jugea

comme elle que c'étoit une barque. En effet

c'étoit le pêcheur qui venoit remplir fa parole :

il arrêta fa barque fous le pavillon , & leur jet?

es cordes , comme il avoit projeté. Alman-
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fine defcendit la première avec la cafTette qu'elle

emportolt , Achmet defcendit enfuite. Ils pri-

rent l'un & l'autre , en s'éloignant , des habits

que le pêcheur avoit apportés pour eux , & ils

jetèrent les leurs dans la mer , de peur que le

pêcheur tenté de la valeur de celui d'Alman-

fîne , n'en voulût conferver quelque chofe , &
que ce vêtement ne les fît découvrir dans la

recherche qu'ils ne doutoient pas que l'on fe-

roit d'eux.

Almanfine avoit eu la précaution de laifTer

fur la table qui étoit au milieu du pavillon ,

une lettre ouverte adrelTée au fultan. Le len-

demain ce prince étant venu voir la fultane fé-

lon fa coutume , & ne la trouvant point dans

fon appartement , il la fit chercher par tout le

férail. Il fe rcflbuvint qu'il avoit trouvé bon

qu'elle eût une clé du pavillon , & crut qu'elle

y pourroit être ; mais il ne l'y trouva pas &
il en frémit ; fon inquiétude augmenta lorfqu'il

apperçut un papier fur la table, (c'étoit la lettre

qu'Almanfine y avoit laiffée ) elle étoit conçu*

en ces termes :

Almansine^ à fon empereur &fon maître

Soliman.
a Une pafîîon malheureufe que j'ai fentie avant

53 d'avoir éprouvé les bontés de votre hautefTe ^
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3î m'a empêchée de répondre à votre amour ; î!

33 eft jufte que je prévienne le châtiment que

» je mérite , & que vous feriez en droit de me
33 faire : cette raifon m'a fait prendre le parti de

» me jeter dans la mer, trop heureufe fi je puis

33 prouver à votre hauteffe , par ce que je fais

33 contre moi-même , qu'elle ne doit pas con-

93 damner des fentimens involontaires. Attalide

33 de fon côté , plus fenfible à l'efclavage qu'à la

33 mort, veut fuivre mon exemple : recevez donc,

33 feigneur, les dernières marques de mon défef-

33 poir, & du regret que j'ai de paroître ingrate

33 au plus grand & au plus aimable empereur qui

33 ait jamais été.

33 A L M A N s I N E 33.

Le fultan , après avoir lu cette lettre plufieurs

fois, ne put s'imaginer qu Almanfine eûtpréféré

la mort au bonheur de lui plaire. La première

chofe qui lui vint dans l'efprit fut que la fille

du vifîr avoir confervé commerce de lettres

avec fon père par le moyen de quelques ef-

claves noirs , qu'elle en avoit fait part à Al-

manfine, Se qu'elles avoient pris des mefures

enfemble pour fortir du férail. Il fut fur le point

de faire mourir tous fes efclaves dans des tour-

mens fi horribles , qu'ils fuflent obligés de con-

feffer la vérité ; mais trouvant quelque chofe
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de trop barbare à facrifier un fî grand nombre

d'innocens pour un coupable , il jugea plus à

propos d'envoyer à la maifon du vifir , avec

ordre de l'amener avec fon fils. Ces ordres fu-

rent exécutés promptement ; mais le vifir tou-

jours inquiet depuis qu'Achmet étoit dans le

férail , courut à l'appartement du jardin au pre-

mier bruit qu'il entendit, & fut aflez heureux

pour fe fauver , avant que ceux que le grand-

feigneur envoyoit lui euflent fermé le paflage.

Les émillaires du fultan ne trouvèrent que le

prétendu Achmet qui étoit couché fur un fofa

dans la falle balfe; il en fortoit pour s'informer

du bruit qu'il entendoit , lorfqu'il fut arrêté &:

conduit devant le fultan.

Dès que l'empereur apprit la fuite du vifir

,

il fut confirmé dans fa penfée qu'il s'étoit enfui

avec fa fille & avec Almanfine, & que c'étoit

lui qui leur en avoit fourni les moyens. Il or-

donna au chef des eunuques de conduire Ach-

met dans un lieu relferré , & de lui faire fouffrir

tous les tourmens imaginables jufqu'à ce qu'il

eût déclaré où étoient fon père & fa fceur.

Aly fortit dans le deffein d'exécuter les or-

dres du fultan ; mais lorfqu'il voulut mettre la

main fur le feint Achmet : N'approche pas, lui

dit-elle , je fuis une fille ; de pareils châtimens

ne font pas convenables à mon fexe ; fais-moi
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parler au fultan , ou donne-moi la mort. Elle

ôta en même-tems fon turban , & (es cheveux

longs & naturellement frifés fe répandirent fur

fes épaules. L'eunuque interdit retourna auprès

du fultan pour lui apprendre cette nouvelle,

& favoir fa volonté.

Ce prince ordonna avec précipitation qu'on

fît venir devant lui cette fille infortunée : Je

ierai bien aife , dit - il , d'éclaircir par moi-

même une aventure fi furprenante. Aly rentra

avec elle dans la chambre du fultan,

Attalide avoit les cheveux épars , les yeux

baiiTés, l'air noble & modefte. Soliman frappé

de fa beauté comme d'un coup de foudre, &
faifi d'un mouvement dont il ne fut pas le maître,

fe jeta à (qs pies pour lui demander excufe.

Vous jugerez aifément quelle fut la furprife de

cette aimable fille, lorfqu'elle vit dans cet état

celui qui l'avoit traitée indignement , & devant

qui on la faifoit paroître en criminelle , & dont

elle nattendoit que la mort, quoiqu'elle ne

connût point fon crime. La feule confiance

qu'elle avoit en fon innocence lui avoit fait de-

mander de parler au fultan fans efpérer qu'il

voulût l'entendre ; elle s'en étoit même re-

pentie, quand elle s'étoit vue conduite devant

lui. L'émotion & la frayeur dont elle fut faifie

la firent tomber en foiblefle , & répandirent
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fur fon beau vifage une pâleur mortelle. Elle

fut promptement fécourue par les foins tendres

de empreffés du fultan ; les couleurs vives qui

reparurent peu-à-peu fur fes lèvres , firent con-

noître qu elle étoit mieux.

Attalide ouvrit enfin fes beaux yeux, après

avoir repris entièrement fes efprits ; elle té-

moigna quelque honte d'être avec l'habit d'un

homme. Le fultan lui fit apporter un habit ma-

gnifique , &: la mena lui-même dans l'apparte-

ment qu'Almanfine venoit d'occuper , en la

priant de fe repofer ; il feignit enfuite de fe

retirer pour ne pas la contraindre ; mais il refta

dans une chambre voifine avec Aly qu'il retint

feul.

Qu'elle eft belle ! lui difoit le fultan : que

j'en ai été frappé ! que je crains de lui avoir

déplu par l'état où mes ordres l'ont mife ! elle

me craindra , l'amour & la crainte ne vont point

enfemble. Seigneur , lui difoit Aly , vous n'ai-

mez point en fultan ; ce font les ménagemens

que vous avez eus pour Almanfme qui lui ont

donné la hardieffe de vous oiTenfer. Je puis

avoir eu tort, reprit le fultan, à l'égard d'Al-

manfine; mais pour celle-ci, j'ai raifon ; elle

m'a vu ^pour la première fois comme fon per-

fécuteur ; je fuis caufe des plaintes que je

l'entends faire , & je tremble que les noirs n'y
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aient donné trop de fujet. Non , feîgneur , elle

ne nous a pas donné le tems d'exécuter vos

ordres. Mes ordres étoient, reprit le fultan en

colère ,
pour Aclimet , & non pas pour elle.

Seigneur , repartit Aly , nous fommes préfen-

tement inftruits de vos fentimcns; notre refpeél

pour elle égalera notre obéilTance pour vous.

Le fultan fit figne à l'eunuque de fe retirer ,

& lui ordonna de faire favoir qu'il coucheroit

dans le férail & dans la chambre de l'efclave

d'Almanfine. Il ne favoit pas encore le nom
d'Attalide , & quoiqu'il eût une impatience ex-

trême de l'apprendre , la crainte de l'incommo-

der en la faifant trop parler , l'avoit obligé de

remettre au lendemain à s'éclaircir de fa curio-

(ité.

Il difoit en lui-même : J'étois la dupe d'Alman-

fine ,
parce que je l'aimois médiocrement ; il y

a une grande différence du goût à la paflîon ,

on ne fauroit en juger que lorfqu'on a fenti l'un

& l'autre ; l'on fuit un goût de fantaifie ^ mais

une paiTion nous entraîne ; on eft capable de

réfléthir quand on n'eft point frappé vivement

,

mais une grande paffion cft plus forte que nous ;

on eft forcé de lui obéir , rien ne peut la con-

tredire. Il ne dépend pas de mol , par exem-

ple , de ne pas demeurer ici ; la mort me fe-

roit moins cruelle que de m'en éloigner ; je

n'étois
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ïi'étoîs pas ainfi pour Aîmanfine
, je la voyoîs

avec plaifir , refpérance de lui plaire me âa-.

toit j mais je la quittois tous les jours
, je pou-'

vois vaquer au foin de mes états jufqu'au mo-
ment que je devois la revoir. Quelle différence !;

Pendant que le fultan faifoit ces réflexions ,

Attalide accablée des divers mouvemens dont

elle avoit été agitée pendant toute cette jour-

née , n avoit pu fermer l'œil de toute la nuit*

Le fultan ,
qu'elle n'avoit vu que dans un mo-

ment de frayeur , & qu'elle n'avoit prefque pas

envifagé , étoit toujours préfent à fon efprit ;

elle fe rappeîoit avec plaifir qu'elle Tavoit vu

à. fes pies , ôc qu'il lui avoit marqué de l'in-

quiétude de fon état , elle fouhaitoit de le re-

voir le lendemain , & de le trouver aimable,

La nuit fc paifa dans cette fituation de part &
d'autre. Des la pointe du jour, le fultan

, qu£

ne s'étoit pas couché & qui n'avoit pu dormic

un moment , entendit Attalide qui fortoit do

fon lit Ôc marchoit à tâtons dans fon apparte-

ment : il entra auffitôt dans fa chambre. Atta-

lide , qui fe croyolt feule, fut extrêmement ef^

frayée de fentlr un homme qui l'arrétoit ; mais

l'empereur la raffura tendrement , & lui dit 5

Que voule?-vous faire , madame ? qui peut trou-

bler un iommei) auffi précieux que le vôtre ?

voudriez-vous aufli me quitter ? Attalide qui

iTome XFL X
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Tavoît reconnu à fa voix , répondit à toutes ceS

demandes , en lui difant : Seigneur, je ne puis

dormir , & dans l'impatience de revoir la lu-

mière , i'allols ouvrir une fenêtre pour voir s'il

étoit jour & faire ma prière du matin ; mais

d'où fortez-vous , ajouta-t-elle , je croyois être

feule en cet appartement ? Je n'ai voulu confier

à perfonne le foin de vous fervir , repartit le

fultan , & pour ne point troubler votre fom-

meil, je m'étois retiré dans la chambre voifine;

mais l'amour que vous m'avez infpiré ne m'a

pas permis de m'éloigner davantage. Seigneur

,

lui dit Attalide
, je ne devois pas me fîater de

Vous avoir donné de l'amour ; l'état où vous

m'avez vue peut faire compafîion , c'eft
, je

crois , le feul fentiment qu'il puiffe infpirer. Je

vous fupplie , lui dit le fultan , d'oublier , s'il

fe peut 5 tout ce qui s'eil pafie : vous auriez

horreur d'un homme qui vous a donné tant

d*inquiétude , & qui , peu après , vous parle

d'amour. Mon ignorance efl: excufable , vous

avez été prife avec les habits d'un homme qui

m'a offenfé ; je ne pouvois deviner qui vous

étiez; je fuis même fort curieux de favoir quelle

peut être la caufe de votre déguifement. Sei-

gneur , lui dit Attalide , je n'en ai jamais fu la

raifon , je vous dirai feulement que mon père

m'a fait prendre les habits de mon frère , qu'il
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ïlra ordonné depuis plufîeurs jours de me fer^

Vir de la reiTemblance **qui eft entre nous pour

tronîper jufqu'à nos efclaves ; que mon frère efi:

forti de la maifon avec mes habits , fans m'a-

voir jamais dit où il alloit.

Vous êtes donc la fille du viGr ? Oui , fei-

gneur , répondit Attalide
,

je croyois que vous

le faviez. Les noirs m'ont demandé , de votre

part, des nouvelles de l'clclave Almanfine ; mais

je ne l'ai vue qu'une nuit , je n'ai pu les ins-

truire de fon fort. Je repofois dans une falle

baffe, lorfque les gens que vous avez envoyés

à la maifon de mon père m'ont arrêtée & con-

duite ici en criminelle.

Je (uis fort obligé , dit le fultan , à la fuite

d'Almanfîne, puifqu'elle efl: caufe que vous êtes

ici , madame ; je fouhaite que vous n'en foye»

point fâchée ; vous y ferez maitreffe abfoîue ,

tout vous y fera fournis jufqu'à moi-même. Si

cela eft ,; feigneur , faites-moi la grâce de ma
dire pour quelle raifon j'y fuis , ik quel étoit

le fujet de la colère qui vous a obligé de m'y

faire conduire indignement.

Le fultan lui conta ce qui s'étoit paiTé à fon

fujet , les deux fupercheries que le vifir lui

avoit faites , & la fuite d'Almanfine avec la pré-

tendue Attalide ; il lui dit enfuite que croyant

c^ue le vifir les avoit fait fauv^r , il avoit en-:
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voyé chez lui pour s'afTurer de fa perfonne , Sè

connoître la vérité; que l'on n'avoit point trouvé

le vifir , & qu'elle avoit été prife & amenée

pour Achmet fon frère.

Le vifir , lui dit Attalide , n'a point de part

à la fuite d'Almanfine ; il n'eft pas forti de fa

rnaifon depuis que vous lui avez donné fon pa-

lais pour prifon , & je m'étonne qu'on ne l'ait

pas trouvé lorfque vous avez envoyé : mais ,

feigneur , continua Attalide , vous étiez donc

bien amoureux d'Almanfine, puifque vous pre-

niez tant de foin pour la retrouver ? Je ne vous

avois pas encore vue , madame , reprit le ful-

tan ; de plus il entroit , dans l'ordre que j'ai

donné , plus de colère contre le vifir , que d'a-

ïnour pour elle. Je penfois même , au moment

que vous vous êtes levée , combien ce que je

fens pour vous eft différent du goût que j'a-

vois pour Almanfine. Seigneur , dit Attalide ,

paffe-t-on dans un moment d'une pafTion à une

autre ? Non , madame , répondit le fultan , Ci

elles étoient égales ; on n'aime pas autant que

l'on peut aimer, toutes les fois qu'on le croit;

on eft de bonne foi lorfqu'on le dit ; mais l'ex-

périence apprend que l'on s'eft trompé. Vous

croyez donc , feigneur , dit Attalide , m'aimer

beaucoup plus que vous n'aimiez Almanfine ?

Je fais plus que le croire , madame , reprit le



ïultan j car j'en fuis certain ; c'cfl l'amour que

j'ai pour vous qui me fait connoître que je n'ai

point aimé Almanfine. Si ce que vous me dites

eft vrai , feigneur , je ferai fort heureufe ; je

trouvois beaucoup de légèreté à changer fi

fouvent , &: j'avois tout lieu d'appréhender qu'il

ne parût demain un nouvel objet qui m'effaçât

de votre efprit.

Je difliperai facilement vos foupçons , ma-i*

dame , lui dit le fultan , fî vous voulez bien

fouffrir que je fuive vos pas , & que j'employe

le refte de mes jours à vous prouver les fen-

timens que j'ai pour vous.

Seigneur , les fultans ont plus d'une chofe à

faire , lui répondit Attalide , je ferai très-con-

tente^ pourvu que vous ne donniez point à d'au-

tres les heures que vous pouvez paCfer dans le

férail. Le fultan répondit à un aveu fi tendre

par les aflurances les plus vives. Attalide pro-

fitant de ces momens favorables, lui parla du

vifir , & demanda fa grâce. Le fultan charmé

de lui donner cette marque du pouvoir qu'elle

avoit fur fon coeur , lui facriûa fans peine toute

fa colère , pardonna au vifir & lui accorda la

liberté de le voir quelquefois en fa préfence.

Outre cette grâce , ce prince ajouta à tous les

titres du vifir la charge de grand jardinier qui

donne les entrées do. férail ; mais laiiTona.
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le fuîtan & Attaîide, pour parler ci*Aîmanfine«

Elle arriva heureufcment avec Achmet dans

la cabane du pécheur qui les cacha tous deux

dans un réduit où il mettoit (es filets , & les.

autres chofes néceffaires à fon ménage ; il leur

dit de ne point fortir dc-là qu'il n'eût été com-

jne à fon ordinaire vendre fon poiflbn à la ville^

Il fortit quelques heures après la pointe du jour.

Almanline prit alors la parole & dit : Vous

aviez ralfon , Achmet , je ne crois pas que nous

foyons plus avancés pour être ici , il me pa-

roît encore plus difHcile d'en fortir que du

férail. Achrnct lui répondit : Notre grand pro-

phète & votre courage qui nous a conduits ,

nous fortiront peut-être de ce mauvais pas.

Almanfine rêva quelque tems , enfuite elle

prit la parole : Je me fouviens , dit-elle , d'a-

voir vu faire chez mon père une pommade ,

dont en fe fervoit pour les efclaves , elle leur

rendoit la peau plus noire & plus luifante ; ii

faut en faire , elle peut nous déguifer au point

de n'être pas reconnus de ceux qui feront char-

gés de notre recherche : ils ne nous peuvent

chercher que fur le portrait qu'on leur ^ura fait

de nous. Cela feroit bon , dit Achmet , fi nous

étions noirs en effet , & fi nous avions îer. traits

faits comme eux ; mais la couleur de notre peau

ne prcndroit qu'une légère imprelHon , de nous.
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âonneroit un déguifement qui devîendroit fuf-

ped i pour mol , je fuis d'avis que nous nous

tenions cachés. Si le pêcheur volt venir quel-

qu'un pour chercher chez lui , nous monterons

auflltôt dans fa barque , & nous gagnerons la

pleine mer ; il faut feulement être alertes , heu-

reufement on découvre d'ici tout ce qui peut

y aborder.

Si nous pouvions tenir la mer dans une bar-

que le jour & la nuit , cela feroit aflez bien ,

reprit Almanfine , mais il faut revenir couchée

ici , & l'on peut nous y attepdre ; fi nous ne

pouvons pas nous donner la couleur & les traits

àQS noirs, nous pouvons aumoins imiter celle de

ces peuples qui font aux côtes de Coromandel,

qui n'ont qu'une demi-teinte , & qui d'ailleurs

ont Iqs cheveux & les traits réguliers. Nos ha-

bits ne font pas remarquables , leur pauvreté

jointe à ce déguifement
,
peut nous fervir pen-

dant la vivacité de notre recherche. Almanfine

appela le fils du pécheur pour l'envoyer à Con{^

tantlnople acheter les drogues néceffaires à fon

projet. Le père revint pendant ce tems-là , de

leur dit qu'il n'avoit entendu parler de rien ,

& que tout étoit tranquille.

Il avoit apporté des provifions , Almanfine

& Achmet mangèrent avec lui. Cependant le

fils du pécheur revint de la ville fort effrayé^

Xiv
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& leur conta le défordre qui régnoit dans Conr-*

tantinople ; que la garde du grand-feigneur s'é-

loit emparée de la maifon du vifir , & qulî

avoit vu fon fils qu'on menoit au fultan , qui

ëtoit, difoit-on, dans une furieufe colère;

qu'il vouloit le faire mourir , s'il ne lui faifoit

retrouver une fultane qui s'étoit fauvée du

férail par le moyen du vifir. Il fe tourna en-

fuite du côté d'Almanfine : C'eft vous , je crois,

madame , que l'on cherche ; fi l'on vient ici

,

pous fommes tous perdus.

Achmet à ce récit fut accablé de douleur,

il crut fon père & fa fœur dans des tourmens

horribles , pour confefler une chofe dont ils

n'avoient aucune connoiffance ; il fe reprochoit

d'avoir confenti aux projets d'Almanfine. J'au-

rois péri tout feul , difoit-il , & j'entraîne après

moi Almanfine , mon père & ma fœur.

Almanfine de fon côté penfoit à-peu-près la

même chofe. Mon cher Achmet , lui difoit-

elle , je ne fuis pas furprife de votre afHIdion ,

je ferois de même fi j'étois à votre place ; ce

qui me donne le plus de chagrin , c'efl que

vous allez me haïr à caufe des malheurs que

j'étire fur vous & fur votre famille. Mais faites

réflejdon
, je vous prie , que tout ce que j'ai

fait n'a été que pour me conferver toute en-

Sicçe è vous. Je me flatois que le fultan pouï^
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toit croire que je m'étois jetée dans la mer ,

comme je lui ai écrit : il étoit im.poffible de

prévoir qu'il auroit du foupçon du vifir
, puif-

que nous ne pouvions avoir de commerce avec

lui. C'eft une chofe faite , & s'il ne faut que

me livrer au fultan pour détourner ce malheur,

je le ferai volontiers , & me donnerai la mort

en fa préfence ,
pourvu que vous me permet-

tiez de fauver vos jours. Oui, je me donnerai

la mort devant lui , car je ne puis me réfoudre

de retomber en fon pouvoir fans avoir pris les

précautions néceffaires pour qu'il ne puiffe pas

me fauver la vie & me pardonner.

Je fuis fi éloigné de vous haïr , m.adame ,

lui dit Achmet , que ce que vous dites me fait

frémir ; il faut fuivre notre deftinée , ne fonger

qu'à ce qui peut contribuer à votre fureté , j'y

fuis lié inféparablement , & je vous jure que

je ne fuis fenfible à la mienne que par l'intérêt

que vous y prenez. Voyez donc ce que vous

voulez faire , car je fuis incapable de rien par

moi-même ; je ne faurois me tirer de la dou-

leur où je fuis , que par la crainte de vous per-

dre : prenez foin de vous & de moi.

Almanfine le remercia , & courut faire fa

pommade. Elle jugea à propos d'en faire l'effaî

fur elle-même , de peur de n'avoir pas bien

frçufli , & (ji^'il n'y eût quelque chofe qui pût
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faire du ma! à fon amant. Cette drogue îuî.

donna une couleur bafannée qui la changea en-

tièrement ; charmée d'avoir fi bien réuffi , elle

fe hâta d'en frotter le vifage & les mains d'Ach-

met, ce qui fit un effet fi confidérable, que le

pêcheur & fon fils les méconnurent quand ils

les virent. II n'en falloit pas davantage pour

remettre l'efpérance dans le cceur d'Almanfine

qui fît tout fon poflible pour la faire paJQTer aufE

dans celui de fon amant.

Le lendemain le pécheur alla à Conftantinopfe,.

comme à fon ordinaire; il avoit paffé la journée

à la pêche
, pendant qu'Almanfine & AchmeC

falfoient le guet pour n'être point furpris,

La confiance d'Almanfine en fon déguifement

ctoit fi grande
, qu'elle regardoit continuelle

-

îïîent par la fenêtre qui étoit du côté de la

ville
, pour voir revenir le pécheur ; elle l'ap-

perçut enfin quand il fut dans une diftance. à

pouvoir le diliinguer , elle ne trouva rien de

trifte , ni d'inquiet dans fa démarche , & elle

éit à Achmet : Venez voir notre pêcheur , il

nous apporte de bonnes nouvelles , fon vifage

me l'annonce. Il a fans doute bien vendu fon

poiffon , lui dit Achmet , la feule bonne nou-

velle qu'il nous peut apporter , c'eft que l'on

ne nous a pas encore trouvés , & nous le fa-

yons lâns lui. Le pêcheur arriva comme ii finif-
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foit cette parole , & leur dit : Les nouvelles de

la,vHie font bien différentes aujourd'hui de ce

qu'elles étoient hier. Le fultan qui croyoit qu'on

avoit pris le fils du vifir
,
parce que fa fille

étoit revêtue de (es h?.bits , l'a voulu voir , il

en eft devenu amoureux, il a pafle la nuit avec

elle , & ce matin on a publié la grâce du vifir.

II étoit caché dans une maifon voifine , où on

l'avoit déjà découvert avant de favoir que le

fultan lui pardonnoit ; je l'ai vu pafTer , i^ avoit

le vifage gai & content. L'avez -vous vu lui-

même , lui dit Achmet en l'interrompant , &
le connoiffez-vous ? Je l'ai vu fouvent , lui dit

le pêcheur , dans les rues de Conflantinople ,

& je le connols très-bien.

O notre grand prophète , dit Achmet ,
que

vous êtQs jufte î & que vous êtes bon ! Alman-

fine eut tant de joie de voir Achmet hors de

l'inquiétude qu'il avoit pour fon père & pour

fa fœur , qu'elle oublia de s'informer fi l'on

ne difoit rien d'elle ; mais Achmet revenu à

lui le demanda avec empreffement au pêcheur ,

qui lui répondit que le fultan faifoit chercher;

Almanfine avec beaucoup de foin pour la pu-

nir. Almanfine prit la parole : Que cela ne vous

inquiète point , mon cher Achmet , fa nou-

velle paffion rallentira ma recherche ; nous n'a-

vons qu'à nous tenir ici quelque tems fans for«
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tir , nous aurons tous les jours des nouveîle^

de la ville , fur lefquelles nous prendrons nos

mefures.

Quoique nos amans ne fuflent pas loin da

férail , ils étoient enfemble , & rien ne trou-

bloit leurs plaifirs. Il ne leur en falloit pas da-

vantage pour fe trouver parfaitement heureux.

Ils recevoient tous les jours par le pécheur de

nouvelles confirmations de l'amour du fultan

pour Attalide ; ç'étoit autant de fujets de fécu-

rité pour eux 3 ils n'ont peut-être jamais pafifé

de plus doux momens. Au bout de quelques

jours , Almanfine dit à Achmet : Nous ne pou'»

vons pas demeurer ici toute notre vie ; le pé-

cheur veut 5 dit-ePe , fe défaire de fon diamant,

depuis hier il m'en a parlé dix fois : il faut que

nous foyons partis pour qu'il le puifle vendre

en sûreté pour lui & pour nous. J'ai imaginé

qu'il faut que nous faffions un pèlerinage à la

Mecque pour voir le tombeau de Mahomet &
le remercier ; enfuite nous nous établirons dans

queîqu'île ; avec ce que nous avons de pier-

reries , nous aurons de quoi vivre paifiblement.

Achmet approuva ce defTein , & il chargea

le pêcheur de s'informer s'il n'y avoit point de

vaiffeau qui fît voile de ce côté-là ; le pêcheur

en trouva un , & fit marché avec le capitaine

pour deux voyageurs, Lorfque tout fut convaiç
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inu, ils firent leurs préparatifs pour ce voyage,

& après avoir récompenfé libéralement le pê-

cheur, ils furent conduits heureufement jufqu'au

yaifleau où ils s'embarquèrent.

Lorfque le pécheur eut vu partir le vaifTeau ,

3I retourna avec grande impatience dans la ville

pour vendre fes diamans. Il s'adrefla pour cela

aux plus fameux marchands
,

qui jugèrent à

leur beauté qu'ils ne pouvoient appartenir qu'au

fultan ; & ne pouvant comprendre par quel ha-

fard ils étoient entre les mains d'un pêcheur

,

ils l'arrêtèrent : l'un d'eux alla porter les dia-

mans à Soliman qui les reconnut pour être du

nombre de ceux qu'il avoit donnes à Almao-

iîne. Le fultan dit qu'il vouîoit parler lui-même

à celui qu'on venoit d'arrêter ; le marchand alla

le chercher & l'amena devant le grand-feigneur,

La crainte & la préfence du fultan firent tout

avouer au pêcheur qui n'oublia aucune circons-

tance , pas même celle du déguifement des

fugitifs. Sa bonne foi lui fauva la vie , le fultan

lui pardonna , & fe contenta de reprendre (es

•diamans
, qu'il porta dans le moment même à

Attalide en lui racontant ce que le pécheur

avoit dit d'AImanfine & d'Achmet ; car depuis

qu'il s'étoit éclairci avec le vifir , il favoit

itoutes les raétamorphofes du jeune Achmet

,

Qi ne doutoit point que ce ne fût lui qui fous
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rhabit d'efclave , avoit fervi la fuîtane , & aVoit

pris la fuite avec elle.

Le fultan fit partir en même-tems une fré*'

gâte des plus légères
, pour atteindre ce vaif-

feau qui venoit de fortir du port , & il chargea

le capitaine de quelques ordres fecrets» La fré-P

gâte joignit bientôt le vaifleau , & après avoir

reconnu le pavillon , & avoir fait les fignaux

ordinaires , le capitaine defcendit dans (a cha-

loupe , & vint à bord. Son premier foin fut de

faire enfermer tous les paflagers , & de les exa-

miner enfuite féparément l'un après l'autre.

Achmst & Almanfine ne purent échappet à

cette recherche malgré leur déguifement ; le

jeune amant fut tranfporté auffitôt dans la fré-

gate , & Almanfine renfermée fous une garde

affurée dans la chambre du capitaine de vaif-

feau. La frégate reprit enfuite le chemin de

Conftantinople , & le vaifleau continua fa route

pour Smyrne , avec ordre d'y attendre des nou-

;veiles du fultan au fujet de l'infortunée Al-

manfine.

Cette tendre amante ne put foutenir un fi

cruel revers , ni voir partir fon cher Achmet ;

fa confiance & (qs forces l'abandonnèrent , &
l'on eut beaucoup de peine à la faire revenir.

Elle fe perfuadoit que le fultan ne les avoit fait

féparer que par un refte de bonté pour elie;^
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ti pour avoir un prétexte de ne Cmvcv îa vie

qu'à elle feule ; mais elle avoit pris la réfolu-

tion de fe donner la mort
, plutôt que de jfur-

vivre un moment à Ton malheureux amant.

B^un autre côté Achmet qui ignoroit l'en-

droit où on le conduifoit , n'étoit pas plus

tranquille. Il arriva bientôt à Conflantinople 5

mais à la vue de cette ville , il fentit augmen-

ter Tes chagrins. Cependant il avoit peu d'in-

quiétude pour lui, l'afPiidion d'AlmanGne I'occut

poit uniquement, & dans l'incertitude cruelle

où il étoit de Ton fort, il craignoit quelqu'or-

dre particulier contr'elle. Ces triftes réflexions

l'occupoient tout entier pendant qu'on le coo-

^luifoit au férail ; il étoit même devant le fu'î-

tan fans le favoir , tant il étoitoccupé de ces

penfées funeftes.

' Le fultan lui dit d'abord : Achmet , je fais

ce qui eft dû à votre infolente témérité ; mais

je ne veux pas étrç votre juge & votre parties

fuivez- moi , vous apprendrez votre fort d'une

autre bouche que de la mienne j il faut que ce

foit dans le même lieu où vous m'avez oflfenfc

que votre condamnation foit prononcée. En
achevant ces mots , il le mena dans l'apparte-

ment d'Attalide. Elle étoit aflîfe fur un fofa ;

mais dès qu'elle apperçut fon frère, elle courut

à lui les bras ouverts , avçc une joie incroya-



53^ l'Es Voyagé^
ble : Le fultan m'a ordonné , lui dit-elle , à^

vous apprendre votre fentence , Achmet ; la

voici. Ce prince vous pardonne , il poufTe fa

bonté encore plus loin ; le foudan d'Egypte

vient de mourir , il vous envoie à fa place ,

& vous permet d'aller prendre Almanfine qui

eft à Smyrne , & de l'emmener avec vous. La

délicatefle de fes fentimens pour moi l'a empê-

ché de la faire conduire ici ; il a cru que fa

préfence me pourroit donner quelqu'inquié-

tude.

Achmet étoit prefque fans fentiment , il né

pouvoit répondre à fa fœur 5 la préfence & les

bontés du fultan qu'il avoit oftenfé lui ôtoient

J'ufage de la parole. Il fe jeta cependant à fes

pies , & les tint long-tems embraffés , Se rap-

pelant toutes fes forces , il lui dit : Vous con-

noiffez , feigneur , ma confufîon par mon filence^.

votre bonté & ma reconnoilTance feront mon

fapplice à l'avenir. Si ma fœur n'avoit pas été

aifez heureufe pour vous faire connoître l'a-

mour , je ne pourrois me juftifier ; je me flatte

que mon refped & mon zèle dans l'emploi dont

vous m'honorez , vous prouveront qu'il falloit

,
une paflion aulll tyrannique po jr obliger Ach-

met à manquer au plus grand & au plus aima-

ble empereur de l'univers. C'eft ce meipc aveu-

.glement qui m'a confervé le çceur d'Aimaufine,

ellfe
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e^le étoit prévenue ;
pour moi avant d'avoir vu

votre hautefle ; pardonnez - lui , feigncur , de

vous, avoir préféré un miférable comme moi.

^ Le fultan prit la parole , & dit : Laiffez le foin

de votre julHfication à la fultane ; embraflez

votre père que j'ai fait venir , & partez fur le

champ ; l'inquiétude que doit avoir Almanfine

pourroit la rendre malade ; je vous enverrai mes

ordres pour le gouvernement de l'Egypte , Ior(^

que vous ferez arrivé à Smyrne. Achmet fortit

après avoir dit adieu à la fultane & à fon père ,

& s'embarqua fur la m.cme frégate qui l'avoit

amené.

; Il arriva à Smyrne fans aucun accident, il y
trouva Almanfine fort changée par l'inquiétude

qu'elle avoit eue. La joie de revoir Achmet ,

la certitude de ne le jamais quitter, une grande

fortune fi peu attendue ; tout cela lui rendit

aifément fon premier éclat. Ils partirent pour

l'Egypte peu de tems après , & ils y font depuis

vingt-deux ans : leur paflion eft aulfi vive que

le premier jour. J'ai oublié de vous dire , con-

tinua Gracieufe , qu'Aimanfine avoit retrouvé

HafCmi èc Zatime pendant l'abfeoce d'Achmet.

Je vous dirai une autre fois par quelle aven-

ture ils étoient venus à Smyrne , car j'entends

du bruit , & voilà le génie Mahoufmaha qui

vient.

Tome XFh X
Â
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En achevant ces paroles , Gracleufe apper-

çut en effet le génie qui arrivoit : Soyez atten-

tif, dit-elle à Zulma , à ce qu'il va faire. Ils

remarquèrent qu'il entroit par le haut du dôme ,

qui fe levoit comme une calotte ; tout le refte

du pavillon étoit fcellé du fceau de Laide des

Laides ; le génie lui-même n'y auroit pas pu

pafTer.

Gracieufe fit defcendre fon char à côté des

fenêtres ,
pour écouter ce qu'il diroit à la prin-

cefle. Mahoufmaha l'accabloit de reproches ,

& la menaçoit de la faire mourir fi elle ne con-

fentoit à l'époufer. Il favoit bien cependant

qu'il ne pouvoit rien fur fa perfonne que de

(oh confentement , par les précautions que

Gracieufe avoit prifes après que la méchante

fée eût doué la princeffe. Mais la princefle igno-

roit ces circonftances , & quoiqu'elle eût une

frayeur mortelle , elle réfiftoit courageufement

,

& le prioit même d'exécuter fes menaces.

Après quelques momens , Mahoufmaha fortit

par le même endroit dans une colère incroyable.

Gracieufe le laiffa partir , & lorfqu'il fut fuf-

fifamment éloigné , elle leva comme lui la ca-

lotte du dôme du pavillon , prit la princeiTe

entre fes bras , & la mit dans fon char. Elle

partit enfuite par une route oppofée au génie ;

la crainte qu'elle eut que Mahoufmaha ne re-
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Vint fur (es pas , lui fit prendre la réfolution de ne

pas perdre un moment pour la confier aux nym-

phes. Elle éleva fon char fort haut , & lorf-

qu'elle fut au milieu de la mer méditerranée
,

elle fe précipita dedans avec une telle vîteiTe ,

que la princefTe crut être perdue.

Le char , Gracieufe , la princefle & Zulma

arrivèrent au fond de la mer en moins d'un inf-

tant. La furprife de la princefle fut grande

de fe trouver au fond de l'eau , & d'y voir les

plus belles habitations du monde. Pour Zulma

il ne pouvoir plus être furpris de rien.

Le char de Gracieufe s'arrêta à une grande

porte de criftal , qui fermoit une ville de mê-

me matière ; elle étoit éclairée , quoiqu'elle fût

au fond de la mer ,
par un beau foleil. Cela

n'eft pas furprenant ,
puifque c'eft le même que

celui qui brille fur notre horifon.

Je fais bien que des aftrologues prétendent

qu'il tourne autour de la terre ; d'autres que la

terre tourne elle-même , & qu'il éclaire l'autre

partie du monde quand il fe cache pour nous ;

mais ils fe trompent. Les anciens plus habiles

,

convenoient qu'il alloit fe coucher chez Tétis ;

or Tétis , les nayades & toutes les divinités de

la mer dont ils ont eu une connoiflance aflfez

imparfaite, n'étoient autre chofe que les nym-

phes dont je vous parle,

Yij
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Je n'ai fait cette dlgreflîon que pour prévt-

lîir de mauvais efprits entêtés de prétendues

découvertes qui ont été faites fur les aftres ,

qui pourroient me taxer d'ignorance , & pour

îeur faire voir que j'en fais plus qu'eux , puifque

j'en parle de fcience certaine.

Il eft donc confiant que le foleil rentre dans

la mer quand il ceffe de nous éclairer , & qu'il

n'en fort que pour nous rendre la lumière ; c'eft

ainfi que l'a ordonné le deftin.

Les peuples de la mer ont des nuits comme

nous , auxquelles ils fuppléent par des lampes

de crlftal de même matière que leurs palais ,

qui leur donnent la plus agréable lumière que

Ton puifTe voir.

Gracieufe arriva donc à cette porte , elle

'defcendit de fon char avec Zulma & la prîn-

cefTe , & elle dit aux aigles qui traînoient fon

char de revenir le lendemain à la même heure.

Elle fut reçue par un nombre infini de nymphes

au m.oins auffi belles que les fylphides. Elles

l'avoient vu defcendre , & elles venoient en

foule lui demander fes ordres. Gracieufe leur

dit qu'elle leur amenoit la princeffe de Perfe pour

leur en confier le foin jufqu'à ce qu'elle pût en

difpofer autrement.

Gracieufe fe tourna du côté de la princefie,

qui n'avoit point encore parlé , de lui dit : Par-
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donnez-moi la frayeur que j'ai été obligée de

vous donner , je n'avois pas le tems néceffairc

pour vous avertir de ce que je voulois faire

pour vous ; je vous avois même ôté l'ufage d&

la voix pour vous empéclier de crier dans le

premier moment de votre furprife , 6c il étoit

d'une fi grande conféqucnce d'obferver ces for^-

.

malités
, que le moindre bruit auroit fait reve-

nir le génie fur fes pas. Il eft aufîi prompt que

nous à tout ce qu'il fait ; j'aurois eu un combat

à livrer avec lui ; votre préfen(;e & celle de

Zulma m'auroit fort embaraiTée : vous êtes pré-

fentement en fureté , & vous pouvez dire Se

faire tout ce que vous voudrez»

La princefle à qui Gracieufe venoit de ren-

dre la parole , la remercia avec beaucoup de

grâce & d'amitié. Elle avoit appris par le génie

ce que c'étoit que les fées , parce qu'il s'étoit

vanté de fa naififance & du pouvoir qu'il tenoit.

de fa mère. Il lui avoit dit- auili plufieurs fois

que le deftin lui avoit donné un fouverain em-

pire fur elle ; mais il ne lui avoit pas dit qu'elle

étoit fous la proteftion de Belle des Belles ,

afin qu'elle n'eût aucune efpérance de fortir.

du lieu où elk étoit.

Cependant ils arrivèrent dans le plus beau,

palais de la ville ; il appartenoit à la nymphe

Meline ,
qui en fit les honneurs. Elle. les. reçut

Yiii
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dans un appartement magnifique , & après quel-

ques momens de repos , elle fit fervir à man-

ger à la princefTe & à Zulma. La fée & les

nymphes qui l'accompàgnoient firent un cercle

autour d'eux , & la converfation roula fur l'é-

vénement qui raiTembloit une fi brillante com-

pagnie. La princeffe revoit & paroiffoit peu at-

tentive , elle rougifToit , elle vouloit parler ;

mais elle refermoit auffitôt la bouche avec un

air embarraflfé. Gracieufe qui étoit auprès d'elle

,

& qui i'examinoit , connut bientôt fes penfées

les plus fecrètes , & lui dit : Avouez , princelïè

,

qu'on eft bien heureufe d'avoir affaire à gens

qui entendent fans qu'on ait la peine de s'ex-

pliquer , fur-tout quand il eft queftion de cer-

taine matière ; elle approcha enfuite de fon

oreille , & lui dit : Ma fœur Agréable qui a

préfidé à la naiffance du prince Ormofa a reçu,

ordre de Belle des Belles d'aller à fon fecours

,

& de le tirer de la peine où Ta mis la douleur

de vous avoir perdue ; il ne tiendra pas à nous

que vous foyez heureux l'un & l'autre.

La princeiTe lui baifa la main , pour lui

marquer fa joie & fa reconnoifiance , & la

pria de ne la pas .laiffer auffi long-tems dans

cette ville
, qu'elle avoit été dans fon palais.

Gracieufe fourit , & lui dit qu'elle y feroît

peu j mais qu'elle étoit fûre que le tems lui
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paroîtfoit beaucoup plus long. La princefTe

rougit encore à ce difcours ; Gracieufe pour

la tirer de l'embarras ou elle l'avoit mife ,

adrefTa la parole à la nymphe, pour lui appren-

dre combien cette princefie étoît chère à

Belle des Belles.

Gracieufe pafla la nuit à donner les ordres

pour la garde de la princeiTe, & pour fon di-

vertifTement. Meline s'en chargea -, mais la

princefTe étoit trop occupée d'Ormola pour

croire que toute autre chofe que fa préfence

lui pût être bien agréable.

Quand le foleil fut de retour, Gracieufe dit

aux nymphes qu'elle vouloit partir fans voir

la princefle , de peur qu'elle ne lui fît quelques

queftions fur le prince Ormofa , à quoi elle

ne pouvoit encore lui répondre.

Les nymphes reconduifirent Gracieufe & Zul-

ma jufqu'à la porte par oit elle étoit arrivée»

Elle fit remarquer à Zulma l'extrême beauté de

cette ville ; la voûte de criftal qui en formoit

le ciel , &: qui foutenoit ce prodigieux volume

d'eau que nous appelions mer; les différentes

couleurs qui y paroifTent attachées par la ré-

flexion des rayons du foleil qui venoit de fe

coucher pour nous , & de fe lever pour eux ;

ce peuple qui habitoit fous cette même voûte ,

beau & bien fait j en un mot un peuple nou-
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veau qui n'avoit d'autres occupations que le

plaiiir.

Gracleufe montra auffi à Zulnia une infinité

de mortels , que le deflin avolt favorifés dans

les naufrages , & qu'il avoit ordonné aux nym-

phes de retirer dans leurs habitations, pour leur

procurer l'immortalité ; on les diftlnguoit aifé-

ment , parce que leur figure étoit infiniment

moins belle.

Ils arrivèrent cependant à la porte , où ils

trouvèrent le char ; & après avoir dit adieu

aux nymphes , Grapieufe partit avec Zulma.

Elle perça la voûte & l'eau, avec autant de rapi-

dité qu'elle avoit fait en defcendant ; elle prit

la route qui lui avoit été marquée par Belle des

Be-Iles par le njilieu de l'air. En traverfant l'E-

gypte, elle s'arrêta iubitement au-defius d'une des

pyramides , Zuîma en fut furpris , & la regarda

pour lui en demander la raifon ; mais la fée lui

fit iigne de fe taire , en mettant le doigt fur fa

bouche. Il remarqua qu'elle étoit fort attentive,

2c fembloit écouter qu^quechofe d'importance;

pour lui il n'entendoit qu'une voi^x: peu diftincta

qui proféroit quelques paroles d'un ton trifte.

Arrêtons -nous ici, dit Gracieufe , je vois

dans cette pyramide ruinée deux hommes qui.

ont befoin de mon fecours, je veux y defcendre;

laais pour attirer -leur confiance , il faut que
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je ne paroiile pas ce que je fuis, ni vous non

plus.

Elle fit defcendre fon char à la porte de cette

pyramide, & pafTalamain furie vifage de Zulma,

enfuite fur le fîen , & l'un &c l'autre prirent la

figure de deux vieillards très-cafles.

Gracieufe entra la première dans le bas de

cette pyramide, & dit à ZuJmade la fuivre. Deux

hom.mes étoicnt affis fur du jonc , dans le fond de

cette efpèce de cave faite comme un tombeau.

Tout le monde fait que les anciens rois d'E-

gypte n'avoient point d'autres maufo'ées : le

tem^ en a détruit plufieurs, & ce qu'il en refte efl:

abandonné , comme le font toutes les vieilles

mafures. L'un de ces deux hommes parut à Zul-

ma , beau , bien fait & d'une mine très-haute :

l'autre étoit courbé au point d'avoir prefque la

tête à fes pieds i fon vifage étoit difforme, les

yeux rouges & chafTieux , 8: les autres traits

horribles.

Ils parurent l'un Se l'autre furpris de voir en-

trer quelqu'un dans ce lieu ; celui qui étoit bien

fait prit la parole , & dit : Qui que vous foye? ,

fortez d'ici , vieillards , & nous y laiiTez feuls ;

nous y fommes avant vous , & vous nous difpu-

teriez la place avec peu de fuccès.

Gracieufe prit la parole avec un ton de voix

caffée , & qui n'articulolt prefque que des fons ,
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& lui répondit :^ous ne venojis pas j.mon frère

& moi ,pour vous importuner ; un orage nous

a fait entrer ici , trouvez bon que nous y demeu-

rions jufqu'à ce qu'il fait fini; jftous ne vous écou-

terons point, &'vous pourrez parler en liberté.

Après avoir ainfî gagné leur bienveillance, ils

prirent place fur une pierre a quelque diftance ,

& ils entendirent que celui qui leur avoit parlé

,

difoit au vieillard qui étoit alTis auprès de lui :

Abenfai, recommencez ce que vous me difiez,

aulîi-bien je ne. fais encore que votre nom, &
puifque vous êtes malheureux ,foyez certain de

ma compalîîon , ainfi que de mon fecret; je vous

donnerai la même marque de confiance fur ce

qui me regarde , après que vous aurez parlé.

HISTOIRE
UAbenfai

Le vieillard prit la parole en ces termes : Je

vous ai dit, feigneur
,
que je fuis fils du roi de

Tombut : j'étois né avec afiez de grâce ,( quoi-

que cela foït difficile à croire par l'état où vous

me voyez;) pour l'efprit, vous en jugerez par

vous-même.

Mon père,,' qui vit encore, eft un homme
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d'un favoir profond : il ne fe communique ;i per -

fonne, & de fon cabinet il gouverne avec fagelfe

un peuple très-groffier. On ne connoiflbit avant

fon règne à Tombut aucune des commodités de

la vie ; les bâtimens , & les habillemeiis y
étoient négligés. On vendoit les enfans comme

des efclaves aux étrangers en échange des vivres

dont on avoit befoin. Depuis foixante & dix

ans qu'il règne , il a défendu cet ufage fous des

peines rigoureufes , & il a réuffi à faire obfervec

cette loi , en fourniffant par lui-même à chacun

ce dont il a befoin. Il a fait faire des habitations;

il a réglé l'état de façon que le travail fournit

préfentement avec abondance aux befoins des

habitans , & que fes ordonnances , en arrêtant la

barbarie & le libertinage, ont adouci & policé les

mœurs. On ignore cependant d'où ce prince tire

tous les fecours qu'il donne journellement à fes

peuples. On ne lui voit aucune femme ,
quoi-

qu'on foit affuré qu'il a plulîeurs enfans parmi

lefquelsil y en a de très-jeunes, dont il confie

l'éducation à un favori , qui feul de toute la

cour, a fon logement dans le palais.

Les premières années de ma vie fe font écou-

lées très-heureufement. Mon père du milieu de

fon cabinet gouvernoit fa maifon de même que

le royaume de Tombut. Son favori nous pré-

fentoit à lui tous ks matins dans une falle qui
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précède le cabinet du roi. Ce prince nous em-

braffoit avec tendrefTe , & après quelques dif-

cours fur la fagefle , il paiToit dans une cham-

bre voifine où il avoit coutume d'entretenir

feul fon favori , & de lui donner fes ordres pour

la journée. Après cet entretien le roi nous

renvoyoit dans notre appartement , & le favori

aifembloit les miniftres du roi , à qui il répé-

toit tout ce que mon père lui avoit dit. On
admire la fagefle & la prudence de fes loix.

Ceft dans ce confeil que l'on diflribue l'or Se

l'argent que le roi envoie" à tous ceux qu'il

juge en avoir befoin. Les chofes étoient fur ce

pié lorfque je fuis forti de Tombut ; je fuis

perfuadé qu'elles fubfiftent de même.

J'avois environ dix-huit ans lorfqu'un acci-

dent , ou plutôt ma curiofité , me précipita dans

un abîme de maux. Mon père prévenu en ma

faveur , fur le récit de fon favori dont j'avois

gagné l'amitié , peut-être auffi à caufe que j'é-

tois blanc , quoique lui-même & tous fes en-

fans foient noirs ; mon père , dis-je , n\Q té-

moignoit beaucoup plus d'amitié qu'aux au-

tres , & il me parloit fouvent en particulier ,

quoique toujours en préfence de mes .autres

frères , pour lefquels il n'a jamais eu cette dii-

tinclion. Son cabinet , ainfi que je vous l'ai dit,

«toit -à côté de la f^le où pous le venions voir
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tous les jours , & la porte en reftoit ouverte

quand il en iortoit pour venir à nous , & pour

entretenir Ton favori. La confiance que j'avois

en fon amitié , & la curiofité ordinaire à la

jeunefle , m'y firent entrer un jour ; je n'y trou-

vai qu'une table de bois fort (impie , une

chaifc de paille, & beaucoup de livres ; j'ea

pris un qui étoit fur la table , je l'ouvris au

hafard & je prononçai deux mots que je n'en-

tendois point. Dans le moment un petit hom-
me parut à mes yeux ; il étoit haut environ de

deux pies , habillé d'une vefte de fatin vert

bordée d'or ; fon vifage étoit charmant , fa tète

blojide , fes cheveux courts & frifés , & il por-

toit'fur l'oreille un bonnet bordé d'or comme
fon habit. Il avoit la taille , les jambes & les

pies proportionnés à fa grandeur , enfin c'é-

toit une très-jolie poupée. Il monta fur la ta-

ble û'un air fort étourdi, & me dit : Que me
voulez-vous , mon maître ? Il avoit monté ap-

paremment fur cette table fans me regarder,

croyant que c'étoit Orma ( c'eft le nom de mon
père ) qui l'avoit appelé. Aîon filence lui fit

connoîtrc qu'il s'étoit trompé ; il me lança un

regard furieux , en me difant avec colère : Jeû-

ne hoînme , qui vous a rendu fi téméraire

d'entrer ici , & de m'appeler ? J'allois lui ré-

pondre , mais il ne m'eij donna pas le tems i
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Vous en ferez puni de façon à vous en repentir

long-tems , ajouta-t-il , d'un ton de voix ef-

froyable ; enfuite il fauta légèrement fur mes

épaules , & alors il me parut fi pefaut, que je fus

obligé de me courber comme vous voyez. Il me
pafTa enfuite fa méchante petite main fur le vi-

fage 5 & je devins tel que je fuis aujourd'hui :

Va, me dit-il enfuite, te montrer à ton père & à

tes frères dans l'état où tu es. Quand il fut def-

cendu de deflus mes épaules , je me mis à fes

pies pour le prier de me pardonner, & je lui

dis que je n'avois fait cette faute que par igno-

rance & par hafard ; il me répondit qu'il falloit

inftruire la jeunelfe à fes dépens , & difparut

en finiifant ces paroles.

Je pris le parti de me cacher , & de fuir

pour toujours de la préfence de mon père , & de

celle de mes frères ; mais je fus très-embarraffé

pour exécuter cette réfolution , & je ne vis au-

cun moyen de les éviter qu'en me jetant par la

fenêtre; elle donnoit fur un jardin fermé par de

grandes murailles , qui empêchoient qu'on ne

pût voir Orma quand il fe promenoit. Je fis le

tour de ce jardin deux ou trois fois , afin d'en

chercher Tiffue , & m'en aller enfuite fi loin

que je ne pufle revenir dans la maifon pater-

nelle ; mais ne trouvant point de porte , je re-

venois défefpéré à la fenctre par laquelle j'étois
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defcendu , lorfqu une femme à-peu-prb de mê-

me grandeur que le petit homme qui m'a mis

dans l'état où je fuis , fortit de terre à mes

yeux; elle me prit par la main en pleurant, &
frappa du pied deux fois ; auffitôt il parut de-

vant nous un abîme , dans lequel elle fe préci-

pita en m'entrainant après elle. Je ne fais quelle

fut la fuite de cette aventure , car je perdis

connoiflance à l'inftant. Lorfque je revins à moi

je me trouvai feul au milieu d'un grand che-

min; je parcourus des yeux tous les environs,

& je ne pus les reconnoître , quoique j'eufle

très-fouvent chafle dans toutes les campagnes

de Tombut. J'apperçus de très-loin une ville

,

& je pris le parti d'y aller ; mais il étoit nuit

quand j'arrivai , & ne pouvant aller plus avsnt

,

à caufe de l'accablement & de la lafiitude où

j'étois , je reftai fous la porte de la ville où je

m'endormis jufqu'au lever du foleil. Il entroit

déjà beaucoup de monde, & ja me hâtai de

les fuivre. Je demandai à ceux que je pus join-

dre le nom de la viHe où j'étois ; mais perfonne

ne me répondit , & quelques-uns fe mirent à

rire en me voyant , d'autres retournoient la

vue avec compaffion. J'arrivai de cette façon

à la porte d'une mofquée , dans le tems qu'un

iman étoit près d'y entrer. Il marchoit d'un

air grave , 6c il étoit fuivi d'un nombre infini
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de peuple qui paroifToit lui porter beaucoup de

refped. Je me mis fur Ton chemin , & foule-

vant ma tête autant qu'il étoit en mon pouvoir,

§e lui fis la même queftion que j'avois faite juf-

ques-là inutilement au peuple de la ville. Il

s'arrêta , & m'ayant fait une profonde révé-

rence , en mettant la main à fon turbaa, il me
dit : Seigneur 3 vous êtes à Bagdad. A ce mot

de Bagdad , Zulma treffaillit , mais Gracieufe lui

fit figne de fe contenir. Je fus furpris , continua

'Abenfai , & avec raifon, de ce que cet homme
m'appeîoit feigneur , avec la figure que, j'avois.

Je lui répondis de mon côté avec refpeâ: , & je

lui fis encore quelques queftions ; mais au lieu

d'y répondre précifément , il me dit : Seigneur

,

fî vous me jugez digne de vous recevoir chez

moi, après la prière je pourrai vous fatisfaire

fur ce que vous avez envie de favoir. Il en-

tra en même-tems dans la mofquée , je le fui-

vis , & j'allillai à la prière, après laquelle l'iman

vint droit à moi , & 'm'ayant encore falué , il

me conduifit chez lui , 6c me fit donner à man-

ger. Il fe mit à table avec moi , ëc me fervit avec

beaucoup de refpcft. Je le priai de me dire à

quoi je devois attribuer tant de marques de fon

attention ; & il me répondit : Seigneur, vos mal-

heurs ne m'empêchent point de reconnoître le

fang dont vous êtes forti ; vous n'en favez pas

encore
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encore toute la grandeur , mais il ne m'eft pas

permis de vous l'apprendre. Je vous dirai feule-

ment que vous vous appelez Abenfai , que vous

êtes fils du roi de Tombut , & que votre im-

prudence vous a mis dans l'état où vous êtes

,

& vous n'en pouvez Ibrtir qu'en recevant une

pièce û'or de la main d'un homme ruiné ; il doit

vous la donner par un pur motîf de compaflion,

fans .jUe vous la lui demandiez. Si vous pouvez

trouver cet homme généreux , vous ^prendrez

votre première jtigure , & vous (erez auflî heu-

reux que vous êtes à plaindre.

Je le remerciai de fon avis , & l'efpérance de

trouver quelque jour un adouciflcment favorable

âmes maux, ralluma uans moa cœur quelques

Tefîentimens de joie. Oii trouver , difois-je en

moi-même , un homme aflez charitable pour

fe priver d'une pièce d'or par un pur motif de

compalÏÏon , lorlque lui-même en aura un be-

foin extrême ? Je n'en dois pas défefperer ce-

pendant , continuois-je
,
puifque l'iman fait que

je dois reprendre ma figare par ce moyen.

Après ces réflexions intérieures , je dis à cet

homme vénérable, que j'avois réfolu de demeu-

rer quelque tems à Bagdad
, pour y cherchée

celui de qui je devois efperer la guérifon & le

foulagement à mes maux, & je le priai de me
permettre de me retirer tous les foirs chez lui

TomeXFL
, Z
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pour y prendre le repos dont j'aurois befoini

L'iman me marqua qu'il confentolt avec plaifir

à toutes mes demandes.

J'avols déjà pafle quelque tems à Bagdad, lorC

qu'un jour je rentrai de meilleure heure qu'à l'or-

dinaire ,
parce qu'il avoit fait une extrême cha-.

leur, & que j'étois très-fatigué ; je cherchois un

Heu frais & tranquille pour y repofer , & par ha-

fard je pénétrai jufqu'à la porte du cabinet de mon
hôte , où je l'apperçus debout parlant à l'oreille

d'un homme qui avoit la phyfionomie agréable,

& qui paroiflbit âgé d'environ quarante ans*

t,'iman parloit avec action ; mais celui qui l'é-

coutoit ne s'en échauffoit pas davantage. Pour

ne pas les interrompre , je tournai d'un autre

côté , & j'apperçus une jeune fille affife dans un

coin du cabinet ; fa beauté me frappa. Je m'en

approchai avecrefpeâ, & la faluai humblement,

mais elle ne fit pas femblant de me voir. Ma
figure eft fi extraordinaire

, que je n'avois encore

trouvé perfonne qui pût me regarder fans quel-

qu'émotion. Après lui avoir fait mon com-

pliment , je lui fis excufe d'ofer l'aborder mal-

gré la frayeur que ma figure pouvoit lui inf-

pirer; j'attendois fa réponfe , mais elle garda

çncore un filence obftiné. Ma furprife fut ex-

trême , & je ne pus concevoir pourquoi elle

ne faifoît a^cun mouvement. Mon hôte tour-
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tïsnt alors la tête , & me voyant parler dans cette

pofture rerpe(5i:ueufe à une perfonne immobile ,

fe mit à rire , & me dit : Abenfai , vous perdez

votre tems ; cette ftatue ne peut vous voir ni

vous répondre ; tout autre que vous s'y méprcn-

droit , & la croiroit vivante : elle ell faite pac

un ouvrier fi habile que l'on peut s'y tromper,

La ftatue à laquelle je parlois , eft pareille à

celle à qui vous adrefliez votre compliment ;

elle repréfente un fage avec lequel je luis en

grande liaifon, & par ce moyen, fans fortir de

mon cabinet , quand je parle à l'oreille de

cette figure , mon ami m'entend : il répond pa-

reillement à une autre figure qu'il tient de moi

,

& je l'entends de même. Celle que vous voyez

aflife repréfente la fille de ce fage ; il m'a chargé

<ie fon éducation , & lans qu'il foit nécelTaire

que je fois auprès d'elle, je lui donne des pré-

ceptes de fagefle.

Ce difcours augmenta encore ma furprife ; je

le priai de m'inftruire du nom du père & de la

•fille , mais il me répondit qu'il ne lui étoit pas

permis de fatisfaire ma curioiîté là-deflus , & il

m'invita à cacher avec plus de foin les empref-

(emens que je reflentois. Il avoit raifon ; dans

le trifte état oii j'étois , & accablé de maux ,

je devois me trouver trop heureux de pouvoir

parler à cette belle par une voie qui ne m'o-

Zij
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bligeoît pas à montrer mon infortune. Cependant

je continuai de parcourir la ville tous les jours ,

moins pour chercher la perfonne charitable qui

devoit me rendre ma première figure
, que pour

rencontrer le père de la beauté que j'adorols , &
faire connoiflance avec lui pour m'introduire en-

fuite dans fa maifon, Cétoit tous les foirs un cha-

grin nouveau pour moi de ne l'avoir point ren-

contré; je rentrois dans la maifon avec une trif-

tefle mortelle , & ne manquois pas d'en faire part

â ma ftatue ; car l'iman m'avoit laiffé la liberté de

la voir tous les jours , de l'entretenir de mon

amour, &:de chercher auprès d'elle quelque con-

folation. Je palTai quelque tems dans cette yvref-

(e d'amour qui ne lailTe pas de donner du plaifir,

quoique les objets n'en foient pas réels; j'éiois

sûr que cette perfonne m'entendoit , qu'elle

étoit perfuadée par mes difcours que j'étois in-

finiment amoureux ; il eft vrai qu'elle ne me ré-

fondolt pas , & que je ne pouvois favoir fi mon

amour lui étoit agréable ; mais d'un autre côté

je penfois qtie nul homme n'avoit la liberté de

la voir. Je me flatois quelquefois que l'iman

vouloit la préparer par mes foins & mes dif-

cours à me voir fans, horreur : Il me trouve peut-

être jdifois-je en moi-même, un afîez bon parti

.pour cette fille , malgré le trifte état où le fort

pi'a. réduit i le tems m'éclaircira de tout , ne
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fongeons maintenant qu'à jouir du plaifir de la

voir & de lui parler.

Au bout de quelques mois, le fagemedit:

Abenfai , vous perdez ici votre tems ; fi vous

aviez dû trouver dans Bagdad la perfonne qui

vous tirera de l'état où vous êtes , vous l'au-

riez rencontrée ; vous vous amufez à parler d'a-

mour uns qu'on puifle vous répondre ; il faut

être en état de plaire lorfqu'on eil: amoureux.

Faites vos réflexions fur ce que je vous dis ;

je ne veux pas vous prelTer de partir ; mais je

ne veux pas aulîi que vous ayez à me repro-

cher de ne vous avoir pas dit ce que je penfe.

Je vous fuis fort obligé, lui dis-je, je me
fuis fait la même leçon; mais j'avois befoin de

votre confeil pour m'arracher à une image fî

parfaite.

Je pris auflitôt la réfolution de fortir de

Bagdad , & dès le lendemain , à la pointe du

jour, j'allai trouver le fage, pour prendre congé

de lui , & parler encore une fois à la perfonne

dont j'étois charmé. Je me jetai enfuite à ge-

noux devant cette ftatue , je lui dis les raifons

de mon départ ; je l'aflurai de l'excès de mon
amour , & j'employai les termes les plus vifs

pour la perfuader qu'il n'y avoir que la mort

qui pût changer les fentimens que j'avois

pour elle,

Ziij
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Le fage avoit pafle dans la chambre pro-

chaine pour me laiiTer la liberté de parler fans

témoin ; il en avoit ufé de même tout le tems

que j'avois demeuré chez lui. Je ne pus m*em-

pêcher , en lui difant adieu , de lui témoigner

mon inquiétude fur le peu de moyens que ja-

vois pour faire mon voyage ; je le confultai

enfuite fur les lieux où je devois aller : A cet

égard, me dit-il, c'eft à vous , Abenfai , à

vous déterminer , la puiflance fuprême vous int

pirera. Vous ne devez pas avoir moins de tran-

quillité fur vos befoins ; avez-vous manqué

depuis que vous êtes forti de la maifon pa^

ternelle ? Je compris qu'il avoit raifon , je le

|>riai d'oublier mon peu de confiance , & après

mille proteftations d'amitié & de reconnoiflance,

je l'embraffai tendrement , & je fortis de Bag-

dad à la pointe du jour. Je ne vous ennuierai

point, feignexir, du récit de mes derniers voya-

ges , & de tous les maux que j'ai foufferts. Je

vous dirai feulement qu'il ne m'eft rien arrivé

de remarquable depuis quatre ans que je n'ai

cefle de marcher. Je fuis arrivé ici après avoir

fait le tour de l'Afrique, en fuivant les côtes.

J'ai coutume de paiTer les nuits, ou la grande

chaleur du jour, dans le premier lieu que je

trouve commode , & j'y féjourne quelquefois

quand l'extrême laflitude m'ôte le pouvoir de



marclier. Cette pyramide que j'ai trouvée dans

mon chemin m'a paru propre à me retirer ; je

vous y ai trouvé , feigneur , c'eft le premier

bonheur que j'ai fenti depuis que je fuis forti

de Bagdad; vous avez eu plus de com.paffion

de moi que de frayeur , & j'ai fenti pour vous

tout le refped que vous impofez par votre

préfence. Le plaifir d'apprendre les raifons qui

vous obligent de vous cacher dans un endroit

fî peu convenable , me donnera une féconde

confolation, je vous fupplie, feigneur, de ne

me point faire languir dans cette impatience.

HISTOIRE
D*Abulmer,

JE m'appelle Abulmer, feigneur, je fuis fils

du foudan d'Egypte ,
qui commande dans îe

pays oii vous me voyez dans un état fi mal-

heureux , que vous conviendrez que vous êtei

moins à plaindre. Il vous refte la fiateufe ef-

pérance de voir changer votre état; vous aimez,

& vous ne favez point fi vous êtes haï ; moi je

n'en puis douter : ce qui augmente mon défef-

poir, c'ell que je ferois heureux fi j'âvois été

auffi (lîge que je fuis amoureux,

Ziv
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Je fuis né , continua- t-il , avec toutes fortes

d'efpérances ; mes parens avoient pour moi une

amitié qui égalolt l'amour qu'ils avoient l'un

pour l'autre ; jamais paffion n'a été plus conf-

iante ,
puifqu'elle fubfifte encore. Ils m'ont élevé

avec beaucoup de foin , & j'ai été affez heureux

pour- réuffir dans tous mes exercices , & répon-

dre aux efpérances qu'ils avoient conçues de moi»

Ma paflîon dominante a été la chafle ; j'étois

moins flaté des applaudiflemens que je recevois

dans mes exercices publics , que d'avoir tué

quelques bêtes féroces.

Un jour que la pourfuite d*un taureau fauvage

m'avoit éloigné de mes gens
, glorieux de l'a-

voir vaincu, j'en rapportois la tête, & je rêve-

lîois au petit pas le long des bords du Nil; j*ap-

perçus de loin une femme qui fuyoit & qui étoit

pourfuivie par un de ces animaux dangereux,

qui ne fortent du Nil que pour chercher une

proie. Mon cheval étoit prefque rendu ; mais

ne pouvant refufer le fecours que je devois à

cette femme, je le pouffai de vîtelTe fur la bête,,

& je la fis rentrer dans le fleuve avec épouvante-

La femme qu'elle avoit pourfuivie couroit tou-

jours, quoique je lui criaffe de toute ma force

qu'elle n'avoit rien à craindre ; elle arriva à l'en-

trée de cette pyramide où nous fommes pré-

#fentement. Je îa fuivis, & je la trouvai couché©
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â terre comme une perfonne à qui les forces

avoient manqué, & prefqu'évanouie de frayeur

& de laffitude ; mais cet état n'avoit rien di-

minué de fa beauté , & j'en fus (î vivement tou-

ché, que je ne pus prononcer un feul mot. Ce-

pendant les forces lui revenant peu-à-peu, elle

fouleva la tête , & me regardant avec un air

fort doux , elle me dit : Je vous dois la vie

,

feigneur , & je ne ferai aucune façon de vous

dire que l'on eft heureufe d'être engagée par

reconnoiffance à aimer une perfonne comme

vous. Ces paroles étolent prononcées avec tant

de grâces , & fortoient d'une bouche fi char-

mante , qu'elles allèrent jufqu'à mon coeur.

L'amour commence toujours par nous flater,

il ne fait fentir (es peines que lorfque nous ne

fommes plus à portée de l'éloigner : il n'y a que

l'e^xpérience qui puiiTe nous apprendre à nous

tenir fur nos gardes contre des commencemens

qui font fi féduifans : hélas ! je n'avois encore

aucune connoifiance des effets cruels de cette

pallion.

Le commerce des femmes eft interdit aux

jeunes gens parmi nous , & je- n'ai jamais eu de

goût pour celles qui font trop communes; moa
éducation m'en avoit éloigné. Je fentis tout le

charme de ce premier moment qui nous porte

à aimer, 6c mofl cœur fe livra tout entier à
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cette paffion qui caufe aujourd'hui tous meà

malheurs. Cette perfonne étoit parfaitement

belle j fv3S difcours étoient flateurs ; & quoiqu'ils-

fuiTent un peu trop libres pour un homme qu'elle

ne connoilToit point, la magnificence de fes ha-

bits ne me permettoit pas de croire qu'elle fût

une femme du commun.

Je lui préfentai la main pour la relever fans

lui rien dire, elle la reçut avec une politefle

noble qui me confirma dans les réflexions que

je venois de faire ; fa beauté s'augmenta à mes

yeux ; fes grâces & la liberté de fa taille y don-

noient encore un nouvel éclat.

Mais, feigneur, admirez mon innocence; je

difputois tous les jours avec fuccès contre les

plus favans du Caire, & cependant il me fut

impoflible d'exprimer ce que je fentois , tant

î'étois agité. Cette aimable perfonne fut encore

obligée de reprendre la parole , & me dit : Je

juge à votre habit & à votre turban ,
que je

dois vous nommer feigneur; le fecours que vous

venez de me donner me fait efpérer que vous fe-

rez aflez généreux pour me remener ici près , dans

une habitation qui m'appartient , & où Ton eft

fans doute en peine de moi. Vous avez raifonj^

lui répondis-je, madame, de croire que je ferai

tout ce qu'il vous plaira de me commander; mais

fi k lieu ou vous voulez que j© vous çonduife
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cft afTez loin pour ne pouvoir pas y aller à pie,

je ne puis vous offirir qu'un cheval hors d'ha-

leine , qui peut-être expire à cette porte. Puif-

que cela eft, me répondit- elle, il vaut mieux

pafiTer ici la nuit, à moins que vous ne craigniez

de déplaire à quelqu'un qui vous attend fans

<loute ce •foir avec impatience. Je ne crains,

madame, que de vous quitter , & fi vous le trou-

vez bon, je demeurerai non- feulement cette

nuit , m.ais tout le refte de ma vie auprès de

vous. Je me trouverois trop heureufe, ftiigneur,

me dit-elle , mais je ferois bien fâchée de vous

mettre à une épreuve fi rude; je fais diftinguer

un difcours poli de ceux qu'on doit prendre à

la lettre. Non, madame, lui répondis-je, celui-

ci ne vient point de ma politelfe , & puifque

vous favez fi bien connoître la vérité , vous

devez démêler m.ieux que je ne faurois faire

moi-mcmc, ce que je pcnfe dans ce moment.

Je vous avouerai, feigneur , me dit -elle, que

je dois être furprife du tems que vous avez été

fans parler , car il me femble que vous n'avez

point de fujet d'être ùî:^[de.

N'en devinez-vous point la raifon , madame ,

lui répondis-je? mon peu d'expérience m'em-

pêche d'en juger, & je vous ferois intiniment

obligé de me la développer : la crainte de vous

<lire quelque çhofe là-delTus que vous n'approu-.
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veriez peut-être pas. Je vous entends, feigneur,

me dit-elle en m'interrompant , vous ne me con-

noifTez point ; vous vous trouvez feul avec une

femme qui vous a dit fans doute trop promp-

tement qu'elle vous trouvoit aimable ; je n'avois

point eu le tems d'y faire réflexion , & vous

avez jugé un peu trop légèrement fur une vé-

rité que je n'ai pu retenir dans le premier mou-

vement de ma reconnoiffance ; mais, feigneur,

je ne fuis pas en peine, avec le tems, de vous

donner meilleure opinion de m.oi» Si vous con^

tinuez une connoiflance que le hafard a com-

mencée , je fuis sûre que vous concevrez pour

moi l'eftîme que je mérite.

J'ai pour vous, madame, lui répondis-je ,

tout le refped que l'on doit au fexe , lorfque

l'on efl: bien né ; cela ne m'em.pêche pas d'ad^

mirer votre beauté. Je prétens vous marquer

mes fentimens par ma retenue , vous réglerez

mes adions , & fi je ne puis régler ma pen-

fée , je prendrai foin de vous la cacher. Je

veux à l'avenir n'avoir d'autre delTein que ce-

lui de vous plaire ; j'ep fais mon unique bon-

heur. En quelque lieu que vous vouliez que

je vous conduife , pourvu que je ne vous quitte

plus , les déferts de l'Arabie n'auront rien d'af-

freux pour moi.

<^uoi 3 feigneur 3 me dit - elle , fi vous ns
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|>Duv'iez me voir que dans cette mafure , vous

y viendriez avec plaifir , & vous quitteriez pour

moi le Caire & votre maitrefle? car fans doute ,

vous n'avez point encore de femmes à vous.

Je n'ai jamais fouhaité d'en avoir , lui répondis-

je , je méprife celles qui fe plaifent avec le

premier venu , &; je ne compte point fur le

cœur de celles que l'on enferme après les avoir

achetées. J'approuve fort ce fentiment , me dit-

elle ; & puifque vous avez de la délicatefle ,

feigneur , vous êtes capable d'une vraie palTion:

^e ne veux pas cependant que vous demeuriez

ici fans en fortir ; mais j'exige de vous d'y ve-

îiir tous les jours : j'aurai foin de m'y rendre ,

9e ferai avertie quand vous partirez du Caire.

'Vous feindrez d'aller à la chafle , vous quitte-

rez vos gens , comme vous faites quelquefois

,

Jèc vous reviendrez fur vos pas me trouver ici.

Tant que ce commerce vous conviendra , ii

-ne finira pas ; mais fi vous êtes capable de me
faire la moindre infidélité , vous ne me rever-

jrez jamais ; je fuis bien-aife de vous avertir aufli

c[ue je ne bornerai pas -là ma vengeance , &
.qu'il n'y a rien que je ne fois capable de faire

pour vous marquer combien cette offenfe me
fera fenfible. Songez-y bien avant de me ré-

|)ondre , & de vous engager avec moi.

. J'étois fi déterminé à me conformer à toutes
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les volontés de cette aimable perfonne , que j«

n*eus aucune peine à lui faire tous les fermens

que je crus capables de la rafmrer fur la crainte

qu'elle paroiflbit avoir de quelqu'inconftance

de ma part.

Nous pafsâmes la nuit en converfation , fans

qu'elle voulût me dire fon nom , ni fa condi-

tion , quoique je l'en preflaffe extrêmement. A
la pointe du jour elle me dit : Voilà l'heure

qu'il faut que nous nous féparions , feigneur ,

conduifez-moi feulement jufqu'à une avenue de

palmiers qui efl: devant ma maifon , je ne veux

pas que mes efclaves vous voyent ; comme je

puis difpofer:de moi , je fuis libre de fortir

feule pour me promener
,

j'en ufe de même
tous les jours , & il ne m'étoit encore arrivé

aucun accident.

Elle fe leva enfuite , & je fortis avec elle ,

pour l'accompagner par un petit fcntier jufqu'à

cette allée de palmiers , dont elle m'avoit par-

lé, au bout de laquelle j'apperçus en eiFet une

maifon qui me parut très-belle , & que je ne

pus reconnoître , quoique j'eufîe chaffé fouvent

de ce côté-là. Elle me dit adieu , & m'ordonna

de me trouver le lendemain dans cette pyra-

mide. Elle voulut , je crois , me donner plus

d'impatience de la revoir , par la défenfe qu'elle

me fit d'y revenir le même jour , fous prétexte
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de le donner tout entier à rafTurer ma familîé

qui auroit fans doute trouvé mauvais que j'eulîè

palfé la nuit dehors.

Je la quittai avec peine , & voulois la coiar-

duire plus loin , mais elle s'y oppofa ; je la luî-

vis des yeux tant que je pus la voir. Si elle

m'avoit paru belle à la lueur fombre qui eS

ici , elle m'éblouit au grand jour ; fa démarche

légère & la grâce qui était répandue dans toute

fa perfonne , achevèrent de me charmer.

Je demeurai quelque tems immobile -après

Tavolr perdue de vue ; mais enfin , lorfque mes

cfprits furent plus tranquilles, je repris le che^

min du Caire. Mon cheval , que je n'avois pia

trouver en fortant de la pyramide , fe préfenta

devant moi à cent pas de-là; iJ étoit couché ati

pié d'un arbre , & fembloit m'attendre.

Un moment après , je rencontrai plufieurc

cfclaves difperfés qui me cherchoient par ordre

de mon père ; je leur dis que mon cheval s'é~

toit rendu trop loin de la ville , & que j avois

trouvé à propos de le laifler repofer pendant

quelques heures ; ils me crurent , & l'un d'eux

courut annoncer mon retour.

' Mon père me fit quelques tendres reproches

•fur ma fureur pour la chaffe ; je m'excufai lie

mieux qu'il me fut paffible , & je lui promis de

la modérer. Sa réprimande fervk de prétexte «
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Tinqulétude qui m'agita pendant toute la jour-

née ; je ne pouvois demeurer un moment dans

îa même place ; je repaflTois dans mon efprit

jufqu'aux moindres paroles de la perfonne que

i'avois vue. Je croyois dans des momens que

le rendez-vous qu'elle m'avoit donné pour Is

lendemain , n'étoit qu'un amufement , & que

fe voyant feule avec un jeune homme dans un

lieu aufli retiré , elle avoit voulu me tenir dans

le refped: , en me donnant une efpérance qui

me fît remettre au lendemain , ce qu'elle avoit

peur que je ne tentafle dans la même nuit , (î

j'avois cru ne la revoir jamais. L'affectation

qu'elle avoit eue de cacher fon nom , après

m'avoir fait dire le mien , me rendoit la vérité

fufpeâe : enfin je paffai cette journée & la nuit

fuivante dans des agitations que je ne puis ex-

primer ; mais l'heure étant venue où j'avois ac-

coutumé d'aller à la chaiTe
^ je partis du Caire ,

& je difperfai d'abord mes gens , de façon que

je me trouvai en liberté de venir ici. J'attachai

mon cheval au palmier qui eft auprès de la

porte 5 & j'entrai , feigneur , avec un battement

de cœur qui faifoit trembler mes jambes , &
qui me mettoit hors d'état d'avancer. Je fis ce-

pendant quelques pas , & je tombai des l'en-

,trée de la voûte. La perfonne qui devoit m'at-

.jtendre étoit ici : elle fit un grand cri en me

yoyant
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voyant à bas , & vint promptement à moi pour

me relever.

Rien ne peut exprimer , feigneur , ce que je

fentis dans ce moment par le plaifir de la re-

voir , & par l'intérêt qu'elle paroiflbit prendre

à ce qui venoit de m'arriver. Non , feigneur

,

on ne meurt point de plaifir , puifque je fuis

encore en vie. Je demeurai à fes pies
, je les

tins long-tems embrafles fans répondre aux

queftions qu'elle me faifoit fur ma chute ; mon
tranfport éîoit trop grand pour qu elle en igno-

rât la caufe ; tout autre que l'amour , & l'a-

mour le plus violent , ne fauroit produire uu

fi grand effet.

Je ne vous ennuyeraî point , feigneur , de

nos converfations : je venois ici tous les jours,

il me paroilfoit qu'elle n'avoit aucun doute fur

la vérité de ma pafiion ; elle me donnoit tou-

tes les marques que je pouvois fouhaiter , que

celle qu'elle avoit pour moi étoit aulfi vive ;

j'étois par conféquent , feigneur , le plus heu-

reux de tous les hommes , puifque j'étois , fans

doute , le plus amoureux.

Un jour venant ici à mon ordinaire , je m'é-

garai & ne pus jamais trouver un chemin que

je faifois tous les jours. Je tournai & retournai

très-long-tems fans voir cette pyramide. Le

foleil étoit fi violent que ne pouvant plus le

Tome XFl A a
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foutenir , & me trouvant auprès d'une malfon

,

je frappai à la porte : un efclave me vint ou-

vrir. Je lui dis que je m'étois égaré à la chalTe,

& je lui demandai la permiffion d'entrer pour

prendre quelques momens de repos , & rappe-

ler mes forces , parce que je fentois que je

m'affoibliffois ; il me répondit que j'étois le

maître ; que je pouvois me repofef dans une

falle bafTe où il n'y avoit perfonne , & que pen-

dant ce tems il auroit foin de mon cheval. Je

le remerciai , & lui dis que je ne refterois que

le moins qu'il me feroit poffible , parce que

i'avois une affaire preifée qui m'appeloit au

Caire.

Au Caire, feigneur ? reprit l'efclave ; favez-

vous qu'il y a plus de vingt lieues d'ici ? je

ne crois pas que vous ni votre cheval y arri-

viez aifément d'aujourd'hui. Je fis un cri hor-

rible à ces paroles , & me laifTai tomber fur

un fofa , pénétré de douleur. Vous n'aurez pas

de peine à croire , feigneur , que j'étois au dé-

fefpoir ; je croyois ne m'être égaré que par m.a

faute, & j'appréhendois que la perfonne qui m'at-

tendoit ne me foupçonnât de lui préférer quel-

qu'autre plaifir ; je me relTouvenois qu'elle m'a-

voifdit que fi je lui faifois la n>oindre infidé-

lité
, je ne la reverrois jamais. Qui pourra lui

perfuader , difois-je en moi-même , que je me
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fuis perdu dans un chemin que je fais tous les

jours depuis un mois ? quoique cela foit vrai

,

cela n'eft pas vraifemblable. J'étois dans ces

triftes réflexions, lorfqu'une jeune fille très-belle,

ayant une couronne de fleurs fur la tête , un

habit blanc bordé de fleurs pareilles à celles

dont elle étoit coëffée , entra avec des rafraî-

chiflemens dans la chambre où j'étois ; elle me
dit en m'abordant : Seigneur , ma maîtrefle vient

de vous voir entrer ici , elle efl: dans le bain

,

elle m'envoie vous préfenter ces rafraîchiffe-

mens , & elle va venir tout-à-l'heure faire elle-

même les honneurs de fa maifon.

Je lui fuis fort obligé , répondis - je , mais

il faut que je forte d'ici dans le moment
, j'ai

une aifaire preflée qui m'empêche de profiter

de l'honneur qu'elle veut me faire. Seigneur ,

me répondit cette fille , vous ne commettrez

pas une fi grande impoliteffe. Je me levai ce-

pendant fans lui répondre , & je demandai mon
cheval à l'efclave qui m'avoit ouvert. Comme
j'entrois dans la cour , j'apperçus la maîtrefle

de la maifon qui venoit à moi : je voulus faire

femblant de ne l'avoir point vue ; mais elle

m'arrêta & me dit : Je fuis fortie de mon bain

,

feigneur
,
pour vous voir , je me flate que

vous voudrez bien me donner un moment d'au-

dience
,

j'ai quelque chofe d'important à vous

Aa ij
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dire. Je lui répondis que j'étois très - fâché

d'être obligé de la quitter , & de ne pouvoir

l'entendre ; elle m'arrêta encore & me dit en

colère : Vous pouvez fans doute ne me pas

écouter ; mais il ne dépend plus de vous de

fortir d'ici. Que l'on ferme les portes , dit-

elle à cet efclave qui m'avoit ouvert , je veux

voir (î ce brutal mettra le fabre à la main con-

tre des femmes & un vil efclave. Ces paroles

me firent rentrer en moi-même , je lui fis des

excufes de mon peu de politefle ; je l'afTurai

qjje fi elle favoit les aflaires que j 'a vois , elle

me pardonneroit.

Quelles affaires peux-tu avoir à ton âge , me

dit-elle ? tu ne dois fonger qu'à l'amour ; fi

c'eft un rendez-vous , on peut t'en dédomma-

ger. Elle me dit enfuite beaucoup de chofes

fort prefTantes pour m'arrcter ; mais j'avois fi

peu envie de l'entendre , que je ne faifois au-

cune attention à ce qu'elle me difoit. Elle s'en

apperçut & s'en fâcha. Ell^ pafîa plufieurs fois

de la colère à la tendreffe : elle étoit belle ,

elle parloit très -bien , elle me marquoit une

paillon très-vive ; mais rien ne put me retenir.

Je pcrfiftai à lui demander en grâce de me laif-

fer fortir : ma réfifrance la choqua de telle ma-

aiière qu'elle s'évanouit j & je profitai du m.o-

^ent oii l'on étoit occupé à la fecourir pour
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monter à cheval , & fortir de cette maifon fa-

tale. Quand j'eus fait environ quatre ou cinq

cens pas , je crus reconnoître le p^ys où j'é-

tois , & y avoir chafle ; mais il étoit direde-

ment oppofé au lieu oii je vouîois aller : je

pouffai vivement mon cheval , & quelque dili-

gence que je pus faire , je n'airivai ici que

lorfqu'il fut entièrement nuit. Je trouvai la per-

fonne qui m'y avoir attendu , qui en fortoit : je

mis pie à terre pour lui conter mon aventure ;

mais elle ne voulut point m'entendre. Elle céda

cependant à mes prières , &c m'écouta froide-

ment , & enfuite elle me dit : Vous m'avez fait

rentrer ici , Abulmcr , pour me conter une

fable ; fî vous n'avez rien autre à me dire
, je

ferai mieux d'en fortir : vous favez ce que je

vous ai dit , fongez-y. Elle me quitta en ache-

vant ces paroles ; je voulus la retenir , mais

elle s'échappa de mes mains , avec tant de lé^

gèreté que. .je la perdis de vue en un moment.

Je retournai au Caire dans un défefpoir incroyrv-

ble ; je revins le lendemain ici , elle n'y étoit

point : je fis plufieurs jours de fuite le même
voyage inutilement.. J'ignorois fon nom , & je

ne pouvois imaginer aucun moyen d'apprendre

de fes nouvelles , & de lui donner des mien-

nes ; cependant mon innocence ne pouvoit me
raffurer , parce que toutes les apparences étoienr

A a ii|
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contre moi. Ces réflexions me causèrent un cha-

grin fi violent
,
que j'eti fus très - dangereufe-

ment malade , & je ferois mort fans doute , fi

elle n'avoit pas trouvé le fecret , de me faire

tenir un billet où il y avoit ce peu de mots :

Je ne pouffe pas la colère jufquà la mon ,

fonge^ à rétablir votre famé : la première fois

quelle vous permettra de fortir du Caire , vous

trouvère^ votre amie dans le même lieu, où vous

Vave:^ cherchée inutilement.

Ce billet me rappela à la vie ; cependant je

doutois qu'il vînt de la perfonne qui pofledoit

mon cœur : en effet , je n'avois vu entrer dans

ma chambre que des gens attachés à mon père.

Je m'imaginai qu'il avoit fait épier mes adions

depuis la nuit que j'avois couché dehors ; qu'il

avoit appris mes rendez-vous à la pyramide ;

qu'il avoit pénétré le fecret de mon amour en

obfervant ma conduite ; enfin qu'il avoit conclu

de toutes ces circonftances ramafiees , que ma
maladie provenoit de chagrin , & qu'il avoit

réfolu de me donner quelqu'efpérance : j'étois

d'autant plus confirmé dans cette penfée , que

je trouvois la lettre trop courte & trop froide

pour une perfonne qui m'avoit donné tant de

marques d'une fincère paflion.

Malgré mes raifonnemens , l'efpérance prit

le deflus & ma fanté fe rétablit ; mon impa-
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tience ne me permettant pas d^ttendre qu ells

fût parfaite , je me fis mettre à cheval trois

jours après pour venir ici , & j'eus le plaifir

d'y trouver ma maîtrefTe
,
qui pleinement con-

vaincue de mon innocence , calma mes chagrins

par les plus tendres careffes. La fatisfaftion qui

brilloit dans mos yeux à mon retour , perfuada

mon père & m.a mère que la chaflTe étoit abfo-

lument nécefiaire à ma fanté.

Je paflai encore quelque tems dans cet état

heureux ; je venois ici tous les jours , elle y
étoit avant moi , mon bonheur &: mon amour

rempliflbient tout mon cœur & croilToient à

chaque vlfite.

Un jour que je retournois au Caire au petit

pas, mon cheval s'arrêta & recula comme s'il-

avoit eu peur ; je le piquai de l'éperon pour le

faire avancer , il fe cabra fi brufquement qu'il

me défarçonna & me renverfa à terre fans me
faire aucun mal. Dès qu'il fe vit en liberté , il

partit comme un trait , & je le perdis de vue»

Ma chute m'étourdit un peu , mais je repris-

bientôt mes fens & je me levai pour achever

ma route à pié ; j'avois déjà fait quelque che-

min , lorfqu'un efclave noir fe jeta à mes pies,

en verfant un torrent de larmes : Seigneur , me
dit - il , que votre valeur & votre générofité

vous engagent à venir avec moi délivrer une

A a iv
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jeune princefTe de la tyrannie d'un monftre qui

lui fait fouffrir tous les jours mille maux ; vous

avez peu de chemin -à faire , elle n'eft qu'à un

mille d'ici. Je lui répondis que je tenterois vo-

lontiers une pareille aventure , fî je la pouvois

croire véritable ; mais qu'il étoit difficile de me

perfuader , qu'il fe pafsât fî proche du Caire

,

quelque chofe d'injufte & de tyrannique fans

que le foudan en fût informé , & qu'il en fût

informé , fans y avoir mis ordre. Il le fauroit

fans doute , feigneur , me dit l'efclave , fi on

avoit pu le lui apprendre ; mais nous fommes

arrivés hier en ce pays & nous changeons de

demeure prefque de jour à autre. Notre tyran

eft un génie qui tranfporte la princelTe d'un

lieu dans un autre , comme il lui plaît. Nous

avons déjà parcouru l'Afrique & TA fie , fans

qu'on ait jamais fu où nous étions ; il n'y a

qu'une gouvernante & moi qui foyons attachés

à la princefTe , & l'on nous retient avec beau-

coup de précaution ; le palais eft gardé par des

bétes féroces qui ne laifTent approcher perfonne.

Je lui demandai comment il avoit pu faire pour

en fortir , & me venir trouver ? Seigneur , me
répondit l'efclave , ce fabre a le pouvoir d'é-

loigner les bêtes féroces ; je fuis forti par fon

moyen , &: je me fuis caché pendant le jour

dans ce petit bois où vos gens chaflbient j l'un
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d'eux m'a afliiré que vous pafTeriez par ici , &:

je vous y ai attendu ; ce qu'il m'a dit de la

bonté de votre cœur , m'a donné quelqu'ct-

poir que vous voudriez bien venir avec moi

délivrer la princefle , & je vous ai reconnu , fei-

gneur , quoique vous fufliez à pié , à l'eT^trémc

beauté dont ils m'ont dépeint votre peiTonne.

Je vous trouve trop flateur pour être vé-

ritable , lui dis-je ; mais je ne veux pas que

vous me foupçonniez de feindre quelqu'incrc-

dulité à deflein de fuir une aventure aufli ex-

traordinaire que celle dont vous me parlez ;

montrez-moi feulement le chemin que je dois

tenir , & je le fuivrai.

L'efclave marcha devant moi fans me répon-

dre. Après avoir traverfé une partie du bois

dans lequel il m'avoit conduit , j'apperçus de

la lumière à quelque diftance de nous ; l'efcîavc

fe retourna & me dit : Seigneur , voilà le pa--

lais dont je vous ai parlé j vous trouverez à la

porte des animaux de toutes efpèces qui en

défendent l'entrée ; mais vous les diiliperez fa-

cilement avec ce fabre que j'ai dérobé au gé-

nie. Quand je fus muni de cette arme , le noir

me conduiCt à une porte qui me parut de fer ;

deux lions d'une groficur prodigieufe étoient

couchés en travers vis-à-vis l'un de l'autre ; je

marchai à eux le fabre à la main , ils firent des
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rugiflemens affreux 8: vinrent fe coucher à mes

pies ; l'un d'eux frappa la porte avec fa queue ,

& à l'inftant elle s'ouvrit ; un grand nombre

d'autres animaux , & de bêtes féroces fortirent

de plufieurs petites loges de bois pour venir

à moi ; je levai le fabre en l'air pour les frap-

per , ils s'abaifsèrent à mes pies de même que

les lions , & je traverfai enfuite fans autre dif-

ficulté une très-grande cour fort bien éclairée

par des lumières qui paroifloient des quatre

côtés du bâtiment , qui me parut d'une beauté

fingulière. Vis-à-vis de la porte par où j'étois

entré
5 je trouvai ' quatre marches qui condui-

foient dans un falon éclairé de mille bougies

jaunes ; une porte ouverte oppofée à celle par

où j'entrois , me laifla voir un appartement

tendu de noir comme le falon , & éclairé de

même. J'entrai dans cet appartement qui étoit

fort long , je traverfai toutes les chambres fans

y trouver perfonne : l'efclave qui m'avoit con-

duit avoit difparu fans que je m'en fuffe ap-

perçu. Je trouvai au bout de cet appartement

lugubre un autre falon qui n'étolt point tendu

de noir , il étoit éclairé par des bougies blan-

ches ; des colonnes de marbre blanc foutenoient

la voûte 5 entre chaque colonne il y avoit une

niche , & fur un piédeftal une figure noire com-

me l'efclave qui m'avoit conduit ; elles avoient
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toutes le fabre à la main ; mais elles n'avoient

aucun mouvement. Je m'arictai quelque tems à

les examiner , & les voyant toujours dans la

même attitude , je jugeai qu'elles étoicnt de

marbre. Au bout de ce Talon il y avoit un tom-

beau de marbre noir élevé de terre par trois

marches de marbre blanc ; au bas de la pre-

mière marche étoit affife une vieille femme , la

tête dans fes mains , & les coudes appuyés fur

fes genoux ; elle pîeuroit amèrement , & quoi-

que j'approchafle près d'elle , elle ne parut pas

y faire aucune attention. Je montai jufqu'au

tombeau , & je foulevai un tapis de drap d'or qui

couvroit une femme d'une beauté fingulière ,

dont le cœur , percé d'une flèche ,
paroilToit

encore répandre quelques gouttes de fang. Je me

doutai que c'étoit la malheureufe princelTe pour

qui l'efclave m'avoit demandé du fecours. Il

faut , dis-je en moi-même
,

qu'il ait appris que

le génie l'a tuée & abandonnée ,
puilWil m'a

quitté ; c'eft fans doute ce qui eft caute que je

fuis arrivé dans ce lieu fans y trouver d'obfta-

cle : dans l'état où le génie a mis cette beau-

té , il ne fe foucie point de la garder ,
puif-

qu'elle ne fauroit plus lui donner de jaîoufie.

Je voulus lui prendre la main pour juger à-peu-

près du tems qu'il y avoit qu'elle étoit morte

,

elle fit un mouvement qui me fit juger qu'elle
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vivok encore. Quoique je ne dufTe pas me fia-

ter de lui fauver la vie en lui donnant du fe-

cours , je voulus efTayer de lui ôter la flèche

qui lui perçoit le cœur ; je la pris par le bout,

je la tirai de toute ma force , &: je l'arrachai ;

la perfonne couchée fit un foupir , & ouvrit

les yeux. La vieille femme qui étoit aflife fur

le degré , fe leva avec un vifage gai , & me
cria : Courage , feigneur , que votre valeur

achevé cette aventure. Je retournai la tête pour

regarder celle qui me parloit , j'apperçus en

même-tems toutes ces figures que j'avois cru

de marbre , qui étoient defcendues de leurs

piédeftaux , & qui venoient m'attaquer. J'al-

lai à elles le fabre levé pour les combattre ;

mais dans le même moment elles fe jetèrent

à mes pies , & demandèrent grâce. La perfonne

qui étoit dans le tombeau fe leva fur fon féant

,

& s'écria en m'adreflant la parole : Quoi ! ce

n'eft point mon perfécuteur , qui me tire au-

jourd'hui du malheureux état où il me met

tous les jours ? Non , madame , lui répondis-

se ; fi vous êtes en état de vous lever , je

vous fortirai d'ici avec l'aide de cette femme

qui me paroît prendre intérêt à ce qui vous

regarde ; vous êtes en Egypte , mon père y
eft le maître , & nous ne fommes pas loin du

Caire,
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Seigneur , me répondit-elle , en fortant du

tombeau d'une manière fort légère , nous n'a-

vons plus rien qui nous prefle ; vous avez dû

juger par tout ce que vous avez vu, qu'il y a

quelque chofe qui n'eft pas naturel dans une

guérifon aufli prompte que la mienne. La flèche

que vous m'avez arrachée , & le fabre que

vous avez, me tirent des mains du génie; vous

êtes préfentement en droit de commander dans

ce palais ; vous vous en appercevrez même par

les changemens que vous trouverez dans l'ap-

partement tendu de noir. Elle me prit enfuite

par la main , & repafTant par les mêmes cham-

bres , je les trouvai magnifiquement meublées

,

& éclairées par d'autres bougies & des lampes

de criftal. Ma furprife fut trop grande pour la

cacher ; elle s'en apperçut , & me dit , en con-

tinuant fon chemin : Ne foyez point étonné ,

feigneur , de ce que vous voyez ; vous trouve-

rez encore des chofes plus extraordinaires dans

mes aventures, que je vous conterai quand nous

ferons arrivés au lieu que je vous deftine cette

nuit. J'ofe me flater que vous voudrez bien

demeurer avec moi plus d'un jour. Si je vous

étois encore utile à quelque chofe , madame ,

lui répondis-je
, j'y demeurerois avec plaifir ;

mais il me femble que vous m'avez dit que

vous êtes fortie du pouvoir du génie , & que
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vous êtes la maîtrefie ici ; des que vous m'au-

rez fait la grâce de me dire vos aventures , je

recevrai vos ordres 5 & je partirai pour retour-

ner au Caire. Je fuis dans une fituation que je

ne faurois m'en abfenter , fans livrer des per-

fonnes , à qui je dois beaucoup , à des inquié-

tudes fâcheufes.

Il me parut à ce difcours un chagrin fort

marqué fur le vifage de la princeffe ; elle ne

me répondit rien : je la fuivis dans le lieu où

elle avoit deffein de s'arrêter ; elle s'aflit fur un

fofa , èc m'invita d'y prendre place auprès d'elle.

La vieille qui nous avoit toujours fuivis , fe

mit à genoux devant elle , & lui dit : Ma belle

princeffe , laiflez - moi conter vos aventures à

ce généreux prince ; il y a mille chofes que

vous ne lui direz point par modeftie , & je fuis

bien aife qu'il les apprenne. La princefle y ayant

confenti , la vieille fe leva , & me parla ainfi :

LaprincelTe que vous voyez, feigneur, eft fille

du roi de Congo ; elle s'appelle Méliflienne. Son

extrême beauté vient de fa mère qui étoit euro-

péenne ; vous voyez qu'elle eft blanche, & vous

favez que les peuples parmi lefquels elle eft née

font ordinairement noirs. Outre la beauté dont

elle eft pourvue, elle a toutes les vertus que l'on

peut défirer même au plus honnête homme : le

courage, l'efprit, le fecret, la droiture, l'amitié.
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la modération , la générofité, toutes ces qualités

font en elle dans leur plus grande perfeétlon.

Le roi fon père ,
qui a beaucoup d'efprlt , a

toujours reconnu en elle toutes ces qualités dès

fa plus tendre jeunefle ; & moins en père préoc-

cupé, qu'en homme habile, il lui a toujours

confié fes fecrets , & ne Ta point tenue enfermée

comme les autres femmes. Elle vivoit au milieu

de fa cour avec une grande liberté ; elle avoit

des amies à qui elle procuroit la même fatisfaûion ;

.£lle difpofoit prefque de toutes les grâces, parce

que le roi n'en accordoit aucune fans la confulter

,

Se que fon avis le déterminoit toujours ; elle les

diftribuoit avec tant de juftice& de difcernement

,

qu'elle ne s'elt jamais fait un ennemi. Il y a envi-

ron deux ans qu'il parut à la cour un homme

extraordinaire , tant pour fa figure que pour fes

mœurs ; il fe difoit prince d'une fouveraineté en

Europe , & il n'eut pas de peine à le perfuader :

la couleur de fon tein prouvoit qu'il étoit de cette

partie du monde dont le roi a toujours aimé les

habitans, par rapport à la reine fa femme.

Ce prince fut long-tems à faire fa cour , & à

donner des fêtes à la princefle, fans en déclarer le

fujet. Un jour que le roi tenoit confeil peur ré-

pondre à plufieurs envoyés desroyaum.es voifins,

qui , de part & d'aiitre , venoient demander du

fecours pour une guerre qui s'allumoit entre
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eux 5 le prince entra dans la chambre du confeil,-

& dit au roi qu'il venoit oifrir de foutenir celui

des concurrens que le roi voudroit favorifer; qu'il

lui fourniroit autant d'hommes & d'argent qu'il

en auroit befoin ; mais il demandoit la princefTe

pour récompenfe , & la permiffion de l'emmener

dans fes états. On lui répondit qu'il falloit du

tems pour délibérer fur une affaire fi importante

,

& après cette réponfe le roi fortit du confeil , &
alla chez la princefTe pour lui faire part de ces

proportions. La princefTe en fut effrayée ; cet

homme ne lui plaifoit pas , & elle n'avoit pas

dclTein d'abandonner le roi ni le royaume. Elle

remercia le roi des bontés qu'il lui marquoit en

cette occafion; & après lui avoir témoigné qu'elle

confentiroit à cette demande avec plaifir , fi le

falut de l'état en dépendoit en quelque chofe

,

elle lui fit voir qu'en cette occafion il n'y avoit

aucun intérêt prefTant qui pût l'obliger à un pareil

facrifice , & que Ton inclination n'étant pas d'ac-

cord avec les fentimens du prince , elle ofoit

efpérer qu'il ne vouloit pas la contraindre à ce

mariage. Le roi, fur les infîances de fa fille réfolut

de remercier le prince & de le congédier, afin

d'éviter les fuites de cette démarche; mais laprin^

cefTe craignant que ce refus n'attirât un puifTant

ennemi à fon père , le fupplia d'accorder la per-

miflion de s'expliquer elle-même avec le prince

,

afin
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fclin ^e lui faire agréer plus aiiément les raifons

tjui s'oppofoient à fes délirs. Le roi y confentit;

mais la princefle fut bien furprife d'entendre cet

amant parler en maître, & la menacer àcs malheurs

les plus terribles, fi elle ne confentoit à l'époufer.

Il lui fit valoir (a modération ,2c L retenue depuis

qu'il étoit à la cour ; les attentions qu'il avoit

eues pour lui plaire ; en un mot , il lui dit tout

ce qu'il falloit pour l'intimider en cas qu'elle le

refusât ., & tout ce qui pouvoit la flater Ci elle

l'acceptot. La princ^ie outrée de cette infolence,

lui ordonna de fortir , & lui défendit de paraître

jamais devant elle.

Le roi nous apprit que le prince avoit pris font

parti plus honnêtement que l'on ne devoit atten-

dre de la violence de fon tempérament & des

menaces qu'il avoit faites , & qu'il étoit enna

parti ; mais peu de jours après , le roi étant avec

la princeile dans fa chambre, l'endroit du plan-

cher ou étoit le roi s'enfonça , nous fûmes tranf-

portés en l'air, Tciiroi & la crainte nous Ollîrent,

& nous perdîmes connoiifance. Lorfque la prin-

ceffe revint à elle , elle fe trouva cians ce palais

ambulant avec ce prétendu prince , qui lui dit ;

Vous êtes préfentement enmapuiifance, madame,

vos r-eRis ne peuvent m'alarmer , puifque rien ne

peut fortir d'ici, & que j'y fuis le maître. La
princ fie encore effrayée ôc incertaine de c®

Xomç X/I, B b
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qu'elle devoit répondre , aima mieux garder le

filencè ; vainement il la prefTa de s'expliquer , il

ne put en tirer un feul mot. Il la mena enfuite

promener par tout le palais , & lui fit voir des

richefles immenfes , il lui apprit fa véritable con-

dition , & lui dit qu'il étoit un génie. Il nous fit

voir les précautions qu'il avoit prifes pour la

garde de la princefle , & pour lui ôter , difoit-il,

toute efpérance de recouvrer la liberté que par

lui-même ; vous jugez bien qu'un pareil traite-

ment nepouvoit qu'augmenffer l'averfion queMé-

liffienne refTentoit pour le génie. Enfin, outré de

tant de refus, le cruel a fait depuis quelques jours

l'appartement d'où vous fortez , & tous les foirs,

avant de fe retirer , il perce le coeur de la prin-

ceiTe avec cette flèche, il la .couche dans le

tombeau où vous l'avez trouvée , & nous laiiTe

rune^& l'autre fous la garde de ces efclaves noirs.

Le lendemain il retire la flèche, la blefTure efl:

auflitôt guérie , & la princefTe revient à elle ;

alors il la perfécute jufqu'au foir, qu'il la remet

dans le même état , pour lui faire fouffrir, dit-il,

une partie des maux que fa beauté lui caufe, puif-

qu'il lui efl: défendu d'ufer de toutes fes forces

pour la foumettre. La vieille ayant fini fon récit,

je rendis compte à Méliflienne de' la façon dont

l'efciave m'avoit parié , & des motifs qui m'avoient

engagé à le fuivre , malgré le peu de confiance
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-quefavois en lui, La princefle ,
qui n'avoit point

parlé depuis que nous étions dans cette chambre,

me remercia de nouveau &; me fit un long difcours

fur le pouvoir des génies & fur celui des fées;

elle me parla auffi de la fubordination des efprits

élémentaires envers ceux du premier ordre, &
<lu caradère de ces génies. Je trouvai dans ce

qu'elle me dit beaucoup d'efprit & des connoif-

fances fort au-defTus de celles que les femmes de

fa nation ont ordinairement.

Après cette converfation , la vieille me con-

<iui{it d^ns une chambre richement meublée, &
me laiffa en liberté de repoler. Tàvois tant de

-chofes dans la tête que je ne pus dormir ; je fou-

haitois le jour avec une impatience extrême pour

pouvoir me retirer; la crainte de manquer encore

une féconde fois à mon rendez-vous, &: de fâchée

la perfonne que j'aimois , me tourmenta toute la

nuit. Le jour arriva enfin, & je me préparois à

partir , lorfque la vieille me vint avertir que

MélifÏÏenne demandoit à me parler. Je fuivis cette

femme avec empreflcment jufqu'à la chambre de

fa maîtrelfe , dans l'idée de profiter de ce moment

pour arranger mon départ avec elle & en prendre

congé. La princeffe étolt levée ; le jourfcmbloit

ajouter un nouveau luftre à l'éclat de fa beauté,

{es yeux paroiffoient plus vifs & plus brillans , &
ùi taille plus légère & plus majeftueufe. Elle me

Bb ij
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reçut avec un vifage riant , & me fit affeoir flir un

Xofa où elle-mênîe prit place auprès de moi.

Après les premières civilités réciproques ^ la

princefTe ouvrit Xine converfation oii elle s'eiforçîi

de faire briller tout fon efprit & toute fa délica-

teffe -, elle y réuffiffoit à merveille , & m'auroit

charmé fans doute , fi mon cœur n'eût été pré-

venu pour un autre objet. Le fujet de notre

entretien étoit intéreflant & bien plus agréable

que celui fur lequel nous avions fi long-tems parlé

î'a veille. Méiiflîenne donnoit à fes penfées un

tour libre & naturel qui plaît; infinimenJ:, même

dans les bagatelles.

Quoique cette converfation mérit-ât toute mon

attention , la princefle s'apperçut-aifément que

"}*étois fort diftrait ; elle me demanda ce que je

voulois faire pendant la journée. Je veux vous

-mener au Caire , madame , lui répondis-je , fi

voulez bien y venir , & vous confier au foudan

jufqu'à ce que vous puiffîez retourner dans vos

états.

Quoi ! dit-elle , n'avez-vous pas encore fouhaité

une feule fois de pafTer ici quelques jours avec

moi ? Cette demande m'embarrafia , elle étoit

îrès-oppofée à mes fentimens. Je tâchai de lui

faire entendre que j'aurois profité avec plaifir du

bonheur que le hafard m'avoit procuré, fi des

Revoirs indifpenfables ne m'appel oient ailleurs»,
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La princeiTe ne fe rebuta point , elle me follicita

de nouveau de demeurer quelque jours dans ce

palais ; elle prit mon filence pour un confente-

ment , & fe tournant du côté de la vieille , elle

demanda des rafraîchiiïemens , & ordonna que

tout le fentit de l'abfence du génie , &: de la pré-

fence de Ton libérateur. Les efclaves noirs nous

fervirent des liqueurs qui furent accompagnées

d'une fymphonie très - agréable : mais comme
je revois perpétuellement à la façon dont je

pourrois obtenir mon congé de la princcfie ;

elle s'en apperçut, & me dit qu'elle étoit étjonnée

qu'une mufique aufli parfaite ne pyt me tirer de

ma diftraction.

Je pris occafion de ce reproche pour lui dire

naturellement le fujet de mon inquiétude. Ma
réponfe la chagrina : elle prit la vieille en parti-

culier & lui parla long-tems à l'oreille. Je voulus

profiter de ce moment pour fortir ; mais toutes

les portes étoient fermées , & je fus obligé do

revenir fur mes pas prier la princefle de me faife

ouvrir : elle ne me répondit point , fon chagrin

parut augmenter ; elle fortit avec cette vieille &
me lailTa feul. Je demeurai quelque tem-s à me
promener à grands pas..

J'étois dans cet état lorfque la vieille rentra
,

& me dit en m'embralTant. Avez-vous bien réfolu,

feigneur , de vous en aller f Oui , lui répondis-je^n

Bbiiji
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Quoi ! reprit - elle , la beauté ni l'efprit de k
;f)rince{re ne peuvent vous retenir un feul jour 2

Si j'étois néceflaire à fon fervice, répliquai-je, je

demeurerois ; mais la princefle m'a dit elle-même

qu'elle n'avoit plus rien à craindre ; & je m'en ap-

perçois, puifque fes ordres font fi bien exécutés,

que je n'ai pas la liberté de fortir de cette cham-

bre , par le foin que l'on a eu d'en fermer toutes

les portes.

Le motif qui fait agir la princefle n'a rien

'd'c^nfant pour vous , reprit la vieille , vous

n'êtes^pas aflez novice , pour ne pas vous apper-

cevoir qu'elle vous aime plus qu'elle ne veut »

& peut-être plus qu'elle ne doit ; c'efl; le moins

que vous puiffiez faire que de facrifier quelques

îours à fa tendrefle.

Si ce que vous me dites efl: vrai , lui répondis-

se , je ne puis partir trop tôt , il ne faut point la

tromper , ni l'entretenir dans ces fentimens , &
qu'il feroit inutile de fortifier. Mais , ajouta la

vieille , fi vous vous en alliez aujourd'hui , je

vous jure , de l'humeur dont je la connois , qu'elle

fe donneroit la mort : & fi vous demeurez , cette

marque d'attention & de complaifance aidera

peut-être à la guérir. Si elle eft capable de fe

guérir en fi peu de tems, repris-je, fon amour

cft léger; l'abfe'nce le guérira mieux que ma pré-

fènce. J'ai oui-dire que les années affcibliffent
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jes partions ; maïs que peu de jours ne fervent

qu'à les augmenter. Cependant, malgré toute ma
réfolution, je ne pus refufer aux emprefîemens

de cette femme , de pafler le refte du jour avec

fa maitreiTe , & de ne partir que le lendemain.

La vieille charmée d'avoir obtenu cet article ,

ajouta , en me baifant la main : Au nom de ce

que vous avez de plus cher , feigneur , parlez

naturellement à la princefTe fur l'état de vetre

cœur; ne la flatez pas & ne paroiflfez pas trifte j

ç*eft le feul moyen de lui rendre fa tranquillité.

Nous allâmes enfuite rejoindre la princeffe

dans fon appartement oii elle attendoit ma ré-

ponfe ; elle parut embarraflée en me voyant , &
de mon côté je ne l'étois pas moins. Nous'nous

entretînmes de différentes chofes pendant la

journée : la princeffe contente de me voir auprès

d'elle avoit repris tous les agrémens de fon efprit;

& l'efpérance de fortir de captivité en peu de

tems avoit tranquillifé mes craintes.

Nous nous trouvâmes feuls fur la fin du jour ,

fans autre lumière que celle de la lune, qui don-

noit fur les fenêtres de cette chambre : la mulique

avoit recommencé dans le jardin , je l'écouto's

avec plaifir , & ne penfois plus à l'inquiétude que

mon abfence devoit caufer à ma maîtreffe. Cet

état tranquille me plongea dans une douce rêve-

rie i la prineelfe étoit fans doute dans le même

jBb iv
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état, car elle fit un grand foupir ; j'y répondis par

un autre. Seigneur , me dit-elle , nous foupirons

tous deux , mais la différence eft grande dans la

eaufe qui nous fait foupirer. Je lui répondis avec

plus de fenfibilité que je n'avois fait toute la

journée Abulmer s'arrêta en cet endroit ;

il pafTa la main fur fon vifage pour en cacher le

trouble & la rougeur , & demeura un moment

fans parler.

Il reprit enfuite fon difcours. Je ne veux point,

feigneur , vous faire un détail de ma foiblefle ; la

princelTe me marqua une tendrefle fi vive qu'à la

fin j'y fus fenfible, & je lui en donnai des marques

réelles malgré mon indifférence : mon cœur y eut

moins départ, que la compaffion qu'il eft naturel

d'avoir pour une paffion malheureufe. Auffitôt

un éclat de tonnerre fe fit entendre , le palais me
parut en feu, j'apperçus des flânâmes qui fortoient

des lambris'& du plancher, je crus que je n'avois

pas un moment à perdre pour me fauver & pour

dérober la princefle au feu qui embrafoit la

maifon. Je voulus la prendre entre mes bras

,

mais elle me repouffa avec violence. Regarde-moi,

dit-elle , tu peux me reconnoître, nous fommes

mieux éclairés que par la lune.

Quelles furent ma douleur & ma furprife de.

trouver au lieu de la princeffe celle que j'adorois

& que je venois d'offenfer ! Elle me laiffa quelques
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ïnomens dans la confufion où fa préfence me
}etoit ; & voyant que je ne parlois point, elle

prit la parole , & me dit : Tu me vois , Abulmer ,

pour la dernière fois; juge de la grandeur de la

perte que tu fais par le pouvoir que tu me connois.

Elle fe précipita dans le moment au milieu des

flammes ; m©n premier mouvement fut de la

fuivre & de périr ; mais une main invifible, plus

forte que moi , me ferma les yeux & m'arrêta.

Lorfque je fus en liberté de les ouvrir
, je me

trouvai au bord du même bois dont je vous aï

parlé. Je me laiffai tomber à terre accablé de

douleur , & je paflai le refte de la nuit en cet

endroit. Je fus tenté cent fois de me donner la

mort ; mais , outre que je n'avois point d'armes ,

je me fouvins que ma maîtrelTe m'avoit dit plu-

fîeurs fois qu'elle ne borneroit pas fa vengeance à

ne la plus voir , & je voulus lui laiffer le plaifir

de fe venger à fon gré.

La lueur du foleil me tira de mes réflexions : il

falloit prendre mon parti fur ce que j'avois à faire ,

puifque je n'avois perfonne pour me donner con-

feil. Je ne pus me réfoudre à retourner au Caire ,

& je formai la réfolution de venir m'enfermer

ici , & de me laifTer mourir de faim. Je crus que

ce lieu, fouvent témoin de mon bonheur, me
donneroit encore plus de remords & de défef-

£oir , & (^u'il avançeroit ma mort,
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J'en pris le chemin & j'y arrivai fans rencontr»?"

perfonne. Il y a plufieurs mois que j'y fuis , dans

une ferm.e réfolution de n'en jamais fortir.

La mort , unique fecours des malheureuî^

,

auroit terminé depuis long-tems mes chagrins , fi

une voix pareille à celle de la perfonne que j'ai

ofifenfée ne m'avoit ordonné de vivrç. Depuis ce

tems j une main invifible me fert à manger tous

les jours.

Abulmer avoit achevé cette hiftoire , &
Abenfa'î alloit prendre la parole , lorfqu'un bruit

éclatant attira toute leur attention, & les fit lever

l'un & l'autre. C'étoit Gracieufe qui , avec une

petite trompette de diamant , appela d'une voix

haute & claire Olindine trois fois de fuite ; elle

ajouta : Venez, Olindine, recevoir les ordres que

je vous apporte de la part du deftin. Ces paroles

furent fuivies d'un coup de tonnerre , & d'une

flamme très-brillante qui parut à l'entrée de la

pyramide. Gracieufe reprit fa figure ordinaire

& rendit à Zulma la fienne. Toutes ces merveilles

ne furprenoient pas peu les deux vieillards. Le

deftin vous ordonne , ajouta la fée en parlant à

Olindine , de pardonner à ce prince la faute qu'il

a Gommife ; elle eft excufable , les hommes ne

font pas faits d'une efTence aufli pure que la vôtre,

il faut leur pafTer les défauts où le cœur n'a point

de part.
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Il fortit de cette flamme une voix qui répondit :

La faute de ce prince eft auffi grande qu'elle puifle

être
,
puifqu'il étoit perfuadé que j'étois la prin-

cefTe Méliflîenne; mais je fuis foumife aux ordres

du deftin, & je n'en murmure point. Il pouvoit

même , répondit Gracieufe , vous impofer une

peine plus rude pour avoir trompé un prince

qui vous aime, & qu'il vous avoit donné lui-

mcme. Votre hiftoire apprendra à toutes les

falamandres à ne pas hafarder leur bonheur fi

légèrement , & à ne point tenter la fidélité des

hommes.

Gracieufe , après cela , changea la pyramide

en un palais magnifique , & ordonna à Olindine

d'y demeurer , & d'y recevoir Abulmef comme

elle faifoit auparavant dans la pyramide. Enfuite

elle fe tourna du côté d'Abenfaï , & lui dit :

Prince , je laiffe le foin à votre mère de vous

tirer de l'état oii vous êtes ; recevez feulement

cette canne de ma main ; elle vous conduira , &
elle foulagera la peine que vous avez à marcher,

vous n'avez qu'à la fuivre; toutes les fois que

vois aurez befoin de quelque chofe, enfoncez-la

dans la terre, & vous aurez aufîi tôt tout ce que

vous voudrez. Je fuis bien fâchée de ne pouvoir

rien faire de plus pour vous préfentement, Abul-

mer , pendant que Gracieufe parloit au prince

lie Tombutj étoit à genoux devant Qliadine,
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& lui baifoit les mains avec un tranfport qui ncr

fe peut exprimer. Gracieufe le fit lever , & con-

duifit tout le monde dans le palais. Elle permit à

'Abulmer de faire part de fon aventure à fon père

& à fa mère feulement ; elle convint qu'il vivroit

au Caire comme auparavant , & qu'il viendroit

voir Olindine tous les jours , & lui feroit fidèle à

l'avenir. Elle ordonna auffi à Olindine de lui.

rendre fon amour & fa confiance. Olindine aflura

la fée qu'elle lui obéiroit , d'autant plus volon-

tiers qu'elle avoit été punie elle - même de l'é-

preuve malheureufe à laquelle elle s'étoit engagée»

Après cela toute la compagnie fongea à fe

féparer ; Gracieufe monta dans fon char avec

Zulma ; ^Abenfaï prit le chemin que la canne lui

marquoit y & Abulmer & Olindine demeurèrent

dans le palais.

Gracieufe, en continuant fon voyage, ren-

contra Agréable ; elles s'arrêtèrent toutes deux

& dfcfcendirent dans une ifle où elles s'affirent fur

l'herbe , au bord d'un ruilTeau qui couloit au

milieu d'une pfairie très-agréable , entre deux

rangs de grenadiers couverts de fleurs &.de

fruits.

* Gracieufe demanda à fa fœur Agréable ce

qu'elle avoit fait pour le prince Ormofa; Agréable

alloit le lui dire , & Zulma lui prétoit une attea-

tion , qui marquoit l'intérêt qu'il prenait à c«

I
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'malheureux prince , lorfqu'une mufique ravifTante

•attira leurs regards d'un autre coté. Cétoient

plufieurs perfonnes de fexe différent qui paru-

rent -dans la prairie Ôc qui chantoisnt cet hymne»

O deftin ,
quelle puiflance

Ne fe foumet pas à toi?

Tout fléchit fous ta loi

,

STes ordres n'ont jamais trouvé de rélîftance.

O deftin, quelle puiflance

Ne fe foumet pas à loi ?

Malgré nous tu nous entraînes

Où tu veux j

Ceft toi qui nous amènes

Kous les évenemens heureux ou malheureux.

Tu les as liés entr'eux

Avec d'invifibles chaînes j

Par des moyens fecrets

Ton pouvoir les prépare ,

Et chaque inftant déclare

Quelqu'un de tes arrêts.

"Ceft envain qu'un mortel pleure, gémit, foupirc ,

Un roi voudroit envain t'oppofer fa fierté,

Rien ne change les loix qu'il te plaît de prefcrire.

Ton inflexible dureté

Fait la grandeur de ton empire.

Ton inflexible dureté

En fait la majefté.

Malgré la curiofité que Zulma avoit de ravoîc

U. fin de l'hiftoire du prince Ormofa , il ne put
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s'empêcher de demander à Gracieufe quel ëtoît

ce peuple. Ces hommes , lui répondit la fée ,

ne font point comme les autres hommes , ils

peuvent nous voir comme vous les voyez.

Cette terre eft une ifle inacceflible à tous les

mortels ; le deftin Ta réfervée pour la demeure

de ceux dont le travail , la fagefle & le commerce

qu'ils ont eu avec les efprits élémentaires, ont

mérité l'immortalité.

Il les laiffe plus long-tems que les autres hom-

mes fur la terre qui leur eft commune , parce

qu'il ordonne au tems de les refpeder jufqu'à ce

ce qu'il lui plaife de les délivrer àe leur dépouille

mortelle , & de tranfporter ici leurs âmes dans

des corps faits exprès pour eux , Se auxquels il

donne tous les fens qui font agréables , & retran-

che tous ceux qui provoquent la douleur. Ils ne

font fujets à aucune néceffité humaine, & cepen-

dant leurs plaifirs n'en font pas moins vifs. C'eft

une erreur très-commune parmi les hommes de

croire que les befoins augmentent la fatisfadion î

le défir eft un befoin qui n'a point de bornes ; il

manque aux hommes le pouvoir de le pouffer plus

loin que la fatiété. Vous concevrez aifément,

par ce que je vous dis , le bonheur de l'immorta-

lité. Ces hommes épurés revivent ici dans la plus

parfaite union; ils y font tous égaux, parce qu'ils

arrivent ici tous par la fageffe qui ne fouffre
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aucune ambition; leur conduite cft égale, quoi-

que leurs plaifirs foient diverfifiés ; en un mot

,

vous êtes dans le lieu de la fuprême félicité , où

vous ferez après le nombre d'années que le deftla

vous a marqué pour demeurer fur la terre , fi vous

continuez à mériter par votre conduite les faveurs

prématurées dont il vous a honoré jufqu'ici.

Zulma répondit à Gracieufe, qu'il n'avoit befoin,

pour devenir parfait , que de l'extrême envie

qu'il avoit de lui plaire. Il alloit continuer ; mais

les âmes bienheureufes appercevant les deux fées

approchèrent avec refpeél. Une grande levrette

blanche, que les fées n'avoient pas remarquée,

vint les fiater , & fe coucher devant elles avec

des plaintes qui attendrirent Zulma; un jeune

homme beau & bien fait la tenoit en leffe

AVIS AU LECTEUR.
Ces Voyages ne font vas achevés ; nous les donnons

tels qu'ils ont paru dans le tenu ; le fuccès qu'Us eu-

rent alors étoït indépendant de leur imperfection, il

doit être le même aujourd'hui. Si le Lecteur en regrette

ia fuite , ceft une preuve que l'Ouvrage efl intérejfant,

& que nous avons eu raifon de le faire entrer dans

ésîtc Cullecîion.

Fin du feizièrae Volume.
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